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POÉSIES 
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FUGITIVES. 



AVIS 

AUX SAGES 

DU SIECI.E* 



Ç 

‘“'Ages fameux, qu’allez-vous lairc î 
La.illcz les dogues d'Angleterre 
S’entre-mordre , fa déchirer : 

Vous lîed-il d’amüfcr la terre î 
Vous çtes faits pour l’éclairer. 

Il n’clc rien qu’ici l'on ne fronde. 
Et t grâce à leurs difîènlîons , 
Souvent les précepteurs du monde 

* Voltaire & Roujjeau de ù'eiîè-.'i* 
Tome III. - 4 

I • . 
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AVIS AUX SAGES DU SIECLE. * 
Eu font devenus les bouffon^ 

N'allez point faner fur vos fronts 
Votre laurier fexagénaire : 
le fouffle feul d’un vent contraire 

ê 

Sèche les plus belles moilTons. 

Au. Parnafle le trouble règne -, 

On voit courir par pelotons 

Cent littéraires mirmidons 

Qui vont, fur la foi le vos noms, 

Se rallier fous votre enfeigne. 

L’un , tenant l 'Emile à la main , 

Harangue en profe fa brigade : 

L’autre à fon efcadron mutin , 

Lit jufqu’au bout la Henriade, 

Tout cela vous paroît plaiCant, 

Sans doute , S c des rumeurs fi foies , 

Sur des cfprirs vains & frivoles , 

Prouvent allez votre afeendant. 

Mais il eft un monde perfide , 

Froid, inexorable & léger, 

Qui de tout, en riant, décide. 

Hait ceux qu’il n’ofe protéger , 

Voudroit dégrader ce qu’il aime , 

Semble fe plaire à méprifer. 

Et ne demande qu’à brifer 
L’autel qu’il a drede lui-mème j 

S’il careffe , il va déchirer ; 

* * „ 

Sa faveur eft toujours volage , * 

Et la fatyre le foulage 



* 



Digitized by Google 




VIS AUX SAGES DU SIECL 

De la fatigue d’admirer. 

Allons , impofeZ-hii fiience : 

Qui peut armer votre courroux? 
Appréhcndcz-vous que la France 
Ne parle point affez de vous ? 

Eh ! de grâce , dormez tranquilles j 
Point de ces burlefques frayeurs. 
Par-tout dans nos boutas , dans nos villes 
Pullulent vos admirateurs ; 

De vous on s’occupe fans cclTcj 
Multipliant vos traits facrés , 

Du burin la favanre adrefTe* 

Pour fatisfairc à notre ivrefïè. 

Vous a cent fois défigurés \ 

A votre gré tout s’exécute ; 

Pour rendre vos npms plus fameux, 

La nation fait de fon mieux , 

Et par égard vous perfécutej 
Tout vous fert, cenfeurs , partifans. 

A ces écrits que l’on adore , 

Quoique hardis 6c mal fonnans , 

Pour donner plus de vogue encore , 

On les brûle de tems en tems 5 
l e moyen de pouvoir fe plaindre! 
Non, non, rcfpc&ables rivaux. 
L’oubli pour vous n’eft plus à crâtndre ; 
Cueillez le fruit de vos travaux. 

Des paflîons l’obfcur nuage 
Offufque la jeune faifdti ; 

• A i. j 
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AVIS AUX SAGES DU SIECLE.. 



Le jour tardif de la raifon 
Doit cclaircr l’hiver du’fagc. » 
Aux Athlètes qui fur vos pas 
Se hafardent dans la carrière , 

O mes maîtres ! ne donnez pas 
L’exemple de ces vils combats 
Qui font rougir chaque adverfaire. 
Pour l’honneur dfe l’humanité. 
Soyez unis , daignez m’en croire j 
Vous avez la célébrité , 

Il faut fonger à votre gloire. 

Il eft des «plaiiirs fi flatteurs ! 

Régner fur notre ame attendrie , 
D’une célefte poéfie 
Déployer les riches couleurs. 
Abattre d’une main hardie 
L’hydre affreufe de nos erreurs , 

Et lancer les foudres vengeurs 
De cette intrépide éloquence 
Qui fait arracher l’innocence 
Au couteau des perfécuteurs : 

Voilà vos droits , vos avantages j 
Soyez toujours nos bienfaiteurs , 

Et plus dignes de nos hommages , 

• Achevez enfin par vos mœurs 
Ce qu’ont ébauché vos ouvrages. 
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\ 

A LA BARONNE 

DE NEÜKERQU E. 



E n r i n , te $oilà de retour 
Dans ce pays de fous aimables , 
Chez ces François recommandables 
Par le caprice & par l’Amour ; 
Peuple charmant qui-deific 
Tout ce qui vient pour l’embellir j 
Qui , fage avec étourderie , 

Suit toujours l’attrait du delîr , 

Et depuis deux fiècles s’ennuie , 

En courant apres le plaifïr. 

Des travers &: des ridicules 
Tu vas voir le tableau mouvant j 
Cent jolis riens, peu de fcrupulesj 
Des ardeurs qu’emporte le vent -, 

De jeunes Seigneurs bien volages , 
Bien aimables , bien infolens ; 

Et des bouffons , foi-difant fages ; 

A iij 
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É P I T R E S. 

Er des Héros de tems en tcms. 

Qu ’aurois-tu fait dans ta Hollande , 
Où l’on ignore le bon t«r , 

Et d’où nous viennent, me dic-on> 
Lfs vapeurs &c la contrebande ? 

On n’y voir que de gros Marchands 
Entêtés de leurs pâturages, 

Des Nymphes preflant leurs laitages,. 

. Et des animaux calculant , 

Qui, furies bords d’une onde pure , 
Semés de bofquets enchanteurs , 
Promènent leur lourde ftru&urc , 
Viennent enfumer la Ordure, 

Et fouiller le parfum des fleurs y 
Qui jamais des tendres carelles 
Ne retlencant l’aimable feu , 
Préfèrent Barême à Chaulieu , 

Et leurs pipes à leurs Maîtrefles. 

Et les amours dans ce climat , 
Ont-ils les manières plus douces ? 

Ce font des cfpèces de Moufles 
Toujours pendus^ à quelque mat , 
Des Navigateurs intrépides 
Konfknr , jurant fur des vaifTeaux 
Ou qui nagent encre deux eaux , 
Pour taire peur aux Nereïdss. 

Qu; dire , hélas 1 d’un tel pays , 

Et des- habitans qu'il raflembls- ? 

Il faut y loger , ce me fejnb’.j 
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É P I T R E S. 

Nos Matelots 8c nos Maris. 

Parmi nous fixe ton empire. 

Nous fculs pouvons fc ntir ‘le, prix 
De ces traits Ci bien ailbrtis 
Pour intérefler , pour feduirc ; 

De ta bouche aux vives couleurs 
Où la volupté fcmble éclore , 

Où badine l’Amant cîe Flore , 

Qui croit voltiger fur des fleurs > 

De cette belle .chevelure 
Qui fe joue en mille replis , 

Et , fans fc charger de rubis , 

IA elle-même une parure j 
De ces innombrables attraits 
Que l’Amour feul pourroit décrire , 
Et que fans doute il n’a point faits 
Pour l’œil d’un Bourguemeflrc épais 
Qui ne fait pas comme on foupire , 
Et qui ne l’apprendra jamais. 

I c i la Beauté fouveraine 
Nous fait des plaiürs de fes loix •, 

Et nous cncenfons notre Reine , 
Pour la mieux tromper quelquefois : 
Elle en impofe au plus volage ; 

Le plus téméraire la craint , 

Et les Dieux memes qu’elle peint , . 
Sont oubliés pour leur image. 

Quels mutiles frais tu vas cueillir 1 
Ils fc plaifent fur nos rivages. 

A iv 
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Que nous allons t'oifrir d’hommages 
Que nos Femmes voue te haïr! 

Il faut t'attendre à leurs cabales , 
A leurs julles refTencimens : 

Elles aiment peu leurs Amans , 
Mais détellent bien leurs Rivales. 
Tu n’auras plus que de beaux jours i 
Malgré leur jaloulc colère , 

Devant toi marcheront toujours 
Le grand étendard de Cirhère , 

Et la phalange des Amours. 

Four ton époux , je le révère : 
Mais qu’il relie où le Sort l’a mis j 
k Et qu’il regrette en fon Païs 
Les péchés qu’ici tu fais faire. 
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A UNE COQUETTE 



C’est aflez me croire ta dupe ! 

In dépit de ta vanité 
Et du manège qui t’occupe , 

D’honneur , je ne l'ai pas été 9 
Sauve qui peut!.... Jeune & charmante > 
Tes traits fur moi n’ont point porté* 
Sans doute l’infuite efl criante , 

C'eft manquer à la probité. 

A tes rufes les plus fecrettes r 
Qui ? moi ï j’ai le front d’échapper î 
Tout Amant qu’on ne peut tromper , 

Eft un monftre aux yeux des Coquettes. 

J e l’avouerai 5 quand je te vis „ 
fraîche , comme on l’eft au bel âge , 
T’avancer au milieu des ris 
Et fixer la foule volage 
De tous nos jeunes é||urdis , 

T'offrant des cœurs à ton paifage 9 
Lorfque je vis tes beaux cheveux 
Torflber, à boucles ondoyantes. 

Sur tes épaules éclatantes , • 

Dont l’albâtre en reffortoit mieux; 9 
Lorfque je vis fur tes grands yeux 

A v 
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Tes longue,? paupières baillées * 

Et ton regard ingénieux 
Où l’on croit lire tes penfées j 
Cette taille , qui tour-à-tour 
Eft légère ou voluptucufc , 

Et fait être majcftueufc , 

Sans trop effaroucher l’Amour j 
Embrâfé d’une ardeur nouvelle , 
Quand je vis tout cela , Zulmé , 

Je m’écriai ; comme elle «ft belle t 
QU'il Ceroit doux d’en être aimé 1 
Mais , après la première ivrefle , 
Quand laiffant t ->mbçr le bandeau y 
Je vis tes projets , ton adreffe , 

Et tout le. revers du tableau •, 

Ta beau»é toujours fous les armes. 
Tour infultcr à fes martyrs ; • 
l’artifice de tes foupirs 
Et le. menfonge de tes larmes 
Quand je te* vis à tes Amans 
Jetter une amorce perfide , 

Pour t’affùrer de leurs tourmens > f 
Quand je furpris^me amc aride , 
Sous le mafque des fentimens -, . 
Lorfque, pour fuivre une conquête. 

Je te vis , avec tant de feu , 

Mettre cent pallions en jeu , 

Avec l’artlour-çropre à leur tête 5. 
Prompt alors à me dégager ,, 
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Et plein d’un fens froid *qui m’étonne',- 
Je m’écriai : qu’elle eft friponne 1 
Et quel plaifir de s’en venger ! * 

Bref, la guerre entre nous commence, 
.l’abjurai vite mon amour , 

Et n’en gardai que l’apparence. 

Tu m’enhardis, le premier jour: 

Le fécond , je ris qtfand j’y penfe , 

Tu fis un effort de décence : 

Les dédains même eurent leur tour.j 1 
Je me tins prêt à la défenfe. 

A cet a&e d’hoftilité , 

J’oppofe une autre batterie : 
J’encourage ta perfidie 
Par un défcfpoir imité.. 

Bientôt mon air d’indifférence 
Arme l’orgueil de tes appas : 

Nouvelle attaque , autres combats j. 
Nous déployons notre fcience : 

C’eft à qui fera le plus faux : 

De l’art épuifant les chefs-d’ oeuvres , 

Je déconcerte tes manoeuvres , 

Et contremine tes travaux. 

Ta prudence en vain fe ménage 
Des chemins couverts & mêlés : 

Dans tes plus fombres défilés , 

Je fuis toujours fur ton partage. 

T e fouvient-il de ce moment , 

Où , baloté par ton caprice , 

A.vfc 




Je foupirois Ci tendrement. 

En accufant ton injuftice ? 

3’appuyài ces foupirs trop vain» 

Par un beau déluge de larmes : 

Tes yeux alors fembl'oiedt ferains ; 

Tu jouiifois de mes alarmes : 

Eh ! bien! ces pleurs, ils étoient feints > 
J’en fuis défolé pouf tes charme?. 

Te fouvient-il encor d’un i'oir 
Où , fur un fofa renverfée , 

Et par cent zéphrs carefféet 
Dans le plus magique boudoir r . < 
Trois fois tu m’étois retracée 
Par le jeu d’un triple miroir» 

Tes irais vêtemens laiiToient voir 
Une. jambe au hafard jettée , 

Attitude exprès méditée , 

Pour me r’embarquer dans l’efpoir. 

La lumière demi-voilée 
Coloroit ton fein prefque nu , . 
Allant» fans être contenu,. 

Comme une fleur fort effeuillée 
Du calice qu’elle a rompu. 
J’ordonnai ; mes yeux s’allumèrent , 
Doux avant-coureurs des plaifirs , 

Les geftes , les regards parlèrent^- 
Et tu les pris pou*- des defirs. 

Tu t’abufois } Ciel ! quel outragç: 
invain exgiroit ta fieçtc j ; ! 
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Envain l’Amour livroit pa/Tage 
A l’heüreufe témérité : 

Tu fais trop combien je fus fage , 

Et cependant des feux de l’âge- 
J’ai toute la vivacité-. . 

Je riois de ta dignité , 

Qui contra/loit arvec l’injure -, 

Du défordre de ta parure , 

De ton maintien déconcerté j 
Et tu vis -, dans cette aventure r 
Que la jeunriîc S c la beauté 
N’ont qu’un pouvoir bien limité. 

Sans le charme de la nature. 

Combien te furpalTe à mes yeux „ 
la Bergère douce 8c fenfible. 

Qui , par un attrait invincible , 
•Naïvement fait un heureux I 
Ses baifers peignent fon ivrefle * 

Sans ôter rien à fa candeur :■ * 

Succombe-t-elle ? Sa foibleflè 
la parc aux yeux de fon vainqueur : 

Sans la moindre fuperclicrie , 

Elle s’embellit en aimant , 

Et fa feule coquetterie 
E/l l’art de plaire à fon Amant. 

Mais, quels tableaux vais -je te faire ï 
Je choifis là de vieux crayons , 

Et reffufeite la chimère 
Des Hilas 8c des Corydons,, 
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É P ! T R E S. 

Mourant d’amour fur la fougère , 
Bt bien plus fots que leurs moutons». 
Va , Zulmc , fournis ta carrière ; 

Il eft tant de mortels blafés , 

Tant de petits Seigneurs u és 
Qui réclament ton favoir faire ! 
Exerce tes jolis talens , ‘ 

Sur quelques fous mélancoliques : 
Attaque des tempéramens 
Ruflcs t Anglais ou Germaniques : 
Voilà , crois-moi , voilà tes gens. 
Pour moi je hais trop l’artifice , 
ït je tiens trop aux fentimens : 
Sais-je évaluer un caprice ? 

■» Sais-je prifer de faux fermens ? 
Trompe , défefpère , tourmente 
Les oififs qui font tes Amans. 
Pourfuts : Coquette de vingt ans ,, 
Ta fburonne eft encor brillante : 
Mais c’eft à trente où je t'attends 
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AU ROI. 

DE D ANNEM^ARCIL 

1768. 

Quoi! dans la faifon de l’ivrefle r 
Et des prclligcs feduûeurs , 

Lorfque le trône 8 c ta jeunefTe 
Pourroient excufer tes erreurs , 

Par toi , fur -tes pas enchaînée , 

La raifon guide tes projets 5 
Et t’arrachant de ton Palais , 

Malgré les loufirs d’hyrnenéc , 

Malgré les pleurs de tes Sujets > 

Tu yiens parmi nous comme un fage „ ( 
Sans étiquette , fans flatteurs , 

M’ayant de garde , à ton paifage , 

Que ta bienfaifance > tes moeurs , 

Et les grâces de ton bel âge 1 

Du tableau que t’offrent ces lieux p . 

Ta prompte 8 c vivejnteliigence 
Saifit la mobile nuance , 

It s’iaftruit même par nos jeux.. 

Plein d’une aménité charmante j, - 
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Tu fouris à tous nos talens , 

Et tu voyages à vingt ans 4 
Coyame le Czar fit à quarante. 

Que dis-je ? lorfqu’en nos climats % 
Il chercha des fecrets utiles , 

Et qu’il recueillit dans*pos villes. 

De quoi féconder fes Etats ; 

Je ne fais quelle ombre funèbre 
Sembioit obfcurcir fon laurier j. 

Ce n’étoit qu’un Héros célèbre , 

Un politique meurtrier : 

Sa main , de fang déjà rougie , 
Avoit pefé fur les mortels j 
Déteftant fes excès cruels , 

On n’admiroic que fon génie : 

Ainfi , fous un Ciel orageux , 

Une Comète menaçante , 

Fixe les regards curieux 
Du vulgaire qu’elle épouvante. 

Qu’un prix plus noble t’eft bien dû 2 
s Tout féduit en toi , rien ne bleflTe j 
Par aucun retour de triftefTe , 

Notre hommage n’eft combattu , 

Et cet encens que l’on t’adrelTe 
Ift aulfi pur que ta vertu. 

Abfolu , ty fais êtje jufte: 

Le üer defpotifrae à tes yeux 
N’eft, dit-on , que le droit auguftç 
De faira à ton gré des heureux.. 
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A l’infortuné qui t’implore. 

Ta. bonté laifTe un libre accès; 

Tous ces héroïques forfaits. 

Que de lî beaux noms on décore , 

Ton cœur les hait ou les ignore ; 

Ta main ffc s’efl: ouverte encore 
Que pour répandre des bienfaits. 

Tu n’as point encor fur le trône 
Iprouvé ces fatals inftans , 

Où de fes rayons foudroyans 
Un Roi doit armer la Couronne; 

Tous ceux , dont l’éclat t’environne , 

Sont les doux rayons du Printems : 

Tel le jour en naiiïant colore 
L’Univers dans l’ombre engourdi , 

F.t renouvelle à fon aurore 
Les champs qu’il brûle à fon midi. 

Voila d’où vient notre délire ;• 

Protecteur de l’humanité , * 

On aime en toi ce qu’on admire, 

Loin des limites emporté , 

Peut-être aufli que notre zèle*. 

Importune ta Majefté , m 

En voulant s’épuifer pour elle. 

Mais , attentif aux grands objets , 

Tu n’as point jugé les Français , 

Par ces ardeurs trop indiferettes,. 

Par nos jolis colifichets , 

Par nos cjief-d’œuvrcs de toilettes , 
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Nos lamentables Ariettes , 

Et nos Coupés , & nos couplets , 

Et le jargon de nos Coquettes ; 

Tu vas chercher la Nation 
Dans nos favantes galeries , 

Dans le cabinet de Bufton, 

Aux attelicrs de ces génies , 

Rivaux heureux de Girardon ; 

Et , par les Mufes attendries , 

Guidé vers les bois d’Hélicon , 

Tu viens , dans nos Académies , 
Des fleurs que l'Amour t’a choifies r 
Parer l'autel de la raifon. 

Au fein de notre augufte Maître , 
Tu goures ces épanchemcns , 

Ce plaiflr pur , ces femimens , 

Que tous deux vous devez connoîtrc 
Mais inconnus aux Courtifans. 

Ton ame a des droits fur la fienne 
A ton âge il fait fe plier ; 

Sa tète , courbant fon laurier , 

Le mêle êux rofes de la tienne; 

Et fiupton front laiflant couler 
Des pleurs de joie &c de tendreflè 
Il aime, il adopte, il carefle 
Un jeune Roi qui l’inrérefle 
Et promet de lui rcflemblcr. 

Le charme de cette entrevue 
Doit embellir tout à tçs yeux:,. 
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It fixer ton ame en çps lieux 
Quand tu les prives de ra vue. 

Ah ! pour qui penfe côrnrae toi 
(Sans compter meme notre hommage) 

Le plaifir de voir un bon Roi 
Valoir la peine du voyage. 
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A M. H U M E. 



Jusüu’ici ma Mpfe volage. 

Sur un. luch couronné de fleurs , 

A chanté les tendres erreurs , 

Et le délire du bel âge j 
le doux manège des rigueurs j 
L’Amour qui fe plaît dans l’orage , 
Et craint le calme des faveurs : 
J’cpurc aujourd’hui mon hommage. 
Corinc , va tromper ailleurs , 

Je m’entretiens avec un Sage. 

Que dis-je ? Pourquoi te charter ? 

Ne crains point qu’il veuille t’inrtruirc. 
Tu lui permettras de penfer , 

Il te permettra de fourire. 

Mon Philofophc aura pitié 
' De ta naïve extravagance , 

De ton babil fi varié , 

De tes jeux , de ton inconftance , 

De tes défauts que je chéris , 

Et de *ton aimable ignorance 
Qui m’en a déjà tant appris» 

Je le vois j Corinc t’ennuie». 
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Iîumc -, il te faut un autre ton.,.. 

Eh bien ! parlons de ma Patrie. 

Que dis-tu de ce tourbillon , 

De ce féjour de la Féerie , 

Où le plaifir déifié 

Sous centr formes fe multiplie \ 

Où l’on voit la Raifon à pié 
Suivre le char de la Folie. 

Toi, qui d’un févère burin. 

As , dans tes archives fublimes , 

Arbitre juite 8c fouverain. 

Gravé les vertus 8c les crimes j » 
Qui , de l'homme pefant les droits , 

Les défendis avec courage 
Et dans le cabinet des Rois 
Fis pénétrer l’cfprit d’un Sage ; 

Toi , chez qui la Religion , 

Sans cruauté , fans impo/lure , 

E/l l’organe de la Nature , 

Non l’opprobre de la Raifon : 

De ce fommet philosophique , 

D'où ton œil mefure les Cicux , 

Et des Êtres unis entr'eux 
Suit la chaîne métaphyfique , « 

Peux-tu bien defeendre à nos jeux j 
T'emprifonner dans nos ufages. 
Supporter nos iDifeurs de mots , 

Qui vont citant à tous propos 
Les Jean-Jacques , les Didcrots , 
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Et qui n’ont point lu leurs ouvrages î 
Etre oifivement occupé , 

Courir , afftéger les toilettes , 
Partager l’honneur d’un foupé 
Avec un Chanteur d’Ariettes j 
A tout motftent s’extafier , 

Malgré toi prodiguer l’éloge , 

Et t’enfermer dans une loge , 

Pour applaudir au Serrurier ? * 

Mais l’œil de la Philofophie 
Par-tout découvre des fccrets : 
Ifn’eft point de petits objets 
Pour qui les voit avec génie. 

A tout examiner de près , 

Eft-on moins fou dans ta Patrie î 
J’aime aflez . votre a&ivité , 

Votre apparente indépendance , 

Ce fantôme de liberté 

Que par habitude on cncenfe-, 

Et qu’on défend par vanité. 

J’aime ce fpe&acle bizarre 
Que vous -devez à Shakcfpir j 
Vos Speélres , votre tintamarre , 
Dont l’horreur fe change en plaiflr j 
Ces drames bouffons & fubîimes , 
Où font entaffés tous \ç$ crimes , 



(* ) Opéra bouffon. 
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Où l’on rit 8c pleurer à Ton choix , 

Où l’Auteur s’élève 6c s’abailFe , 

Et qui finiiFent quelquefois 
Tar le viol de la Princeile. 

Mais ces combats impertinens , 

Et cette joute fingulière , 

Où deux coqs , nobles concurrcns , 

Devant la Nation entière , 

Tiennent cent Milords en fufpens j 
Pardonnez, Pairs de l’Angleterre , 

Si l’on en rit à vos dépens. 

Je vous admire 6c je vous aime , 

Quand yous ornez d’un diadème 
Le front augufte des talens ; 

Quand d’Olfifld la cendre chérie , 

Que n’ofent point troubler les loix , 

Figure dans une Abbaïe 
Auprès de la cendre des Rois : 

Mais ne prétendez plus nous plaire , 

Quand vous dreiFez des échaftauds } 

Quand votre fanglant Minière 
Du glaive ofe armer les bourreaux *, 

Ou, perfécutant des Héros 
Auifi fidèles que les nôtres , 

Fufille un des vos Amiraux, 

Afin d’encourager les autres. 

Pour moi , j’adore mon Pays , 

Et fes modes 6c fes caprices. 

Ses travers toujours rajeunis. 
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Nos N irions valent vos Clarifiés j 
Vos Lords valent-ils nos Marquis î 
Pour nous l’indulgente Nature 
Semble prodiguer fes bienfaits ; 

Et du fond de nos cabinets , 

Nous cultivons l’Agriculture. 

La brillante frivolité 

Sous mille afpefts roule & circule : 

VeifTe fumige la Beauté , 

Gatti l’amufe Sc l’inocule. 

Nos Femmes expliquent Ncuto» , - 
Et quittent, pleines d’un beau zèle, 
Mifapouf Sc Tant mieux pour elle, * 
Pour Bolinbroke & pour Bacon. 

Nous aimons vos graves chimères 
Et vos jeux triftement fenfés. 

Nous ornons ce que vous penfez j 
Nous favons de nos mains légères 
Polir vos goûts Sc vos talens j 
Vous avez jquc’ques diamans , 

' Mais vous manquez de Lapidaires. 

Ce négligé qui nous déplaît. 

Nous l’égayons par la parure j 
Et notre France cft le creufec 
Où l’or de l’Europe s’épure. 



* JR.Qma.ns de feu l’Abbé de /T*'** 



Que 



V 
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<Jue dis-je Dans les ¥trts brillans y 
Nos fuccès furpaiTenc les vôtres : 

Vos théâtres il floriiïàns 
Égalent-ils l’éclat des nôtres ? 
laiflant bien loin tous fes Rivaux 
C’eft-là que l’aîné des Corneilles 
Dépofa le fruit de fes veilles , 

Et vit encor dans fes Héros : 

, C’eil-là que Racine plus tendre , 

Peintre -des Amans malheureux, ^ 

Soupira ces vers amoureux 

Qu’on ne fe ia(Te point d’entendre. 

Eh ! que pouvez*vous comparer * 

A notre moderne Bathile , 

Que Garrick même ofe admirer î 
* Qui , par-fon -jeu toujours facile. 

Toujours plaifant 8c varié , 

Parviendroit à fondre la bile 
Du Quakre le plus ennuyé ? 

Pcnfeuse profonds que je révère , 
Qu’oppoferèz-vous aux talens 
De cet univerfel Voltaire , 

Qui nous confole , nous éclaire , 

Et dont la Mufe en cheveux blancs , 

Eft auifi vive , auflï légère , 

Qu’elle parut dans fon printeras î 




* Préville. 

Tome {.II. B 
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Dans l’arc da*la galanterie 
Nous excellons aiïîirément ; 

Et, pour foupirer décemment. 

Il faut venir dans ma Patrie. 

Entrez dans ce fombre boudoir , 

Et contemplez -en la Déefle j 
Tous ces charmes qu’avec adrefle 
Ce demi-jour laiiTe entrevoir. 
Combien fa parure efi légère ! 

Son fein de quelques fleurs orné , 

Et par cent rubans enchaîné. 

Va rompre la frêle barrière 
Qui le retient emprifoijné. 
s le criftal uni de ces glaces , 
Doublant le jeu de fes appas , 
Par-tout lui répété fes grâces , 

Et reproduit votre embarras. 

Il fuffit pour la fatisfaire j 
Ne prétendez point l’occuper : 
L’Enchantcrefle a fu vous plaire,' 

Et va fonger à vous tromper..*. 
Allons, Milord, prenez courage, 
Un peu de caprice a fon prix. 

Vous feriez moins heureux , je gage , 
Dans les bras de vos Milédis. 
Duflîez-vous ici vous morfondre , 
Ma foi , les rigueurs de Paris 
Valent bien les faveurs de Londre. 
Humi , fouris à mes chanfons , 
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Enfans légers de mon délire : 

Ma main , parcourant tous les tons , 

Aime à s’égarer fur lâ lyre. 

J’outjliois , pour déraifonner , . 

le Philofophe refpeâable 

Et n& voyois que l’homfne aimable* 

Qui voudra bien me pardonner. 
h * 
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A M. DE VOLTAIRE, 

Sur la complaifance qu'il 4 d'écrire à tout le monde . 



T u nous mis l’hiftoire en tableaux , 

La morale en contes pour rire. 

Tu fis expirer quelques Sots , 

Sous les venges 4c la fatyre , 

Lt fous le tranchant des bons mots. 

Tes drames oift charmé la France-, 

•< - v 

De la fcènc ils font l’ornement : 

Ils manquent un peu d’ordonnance j < 

Mais , toujours pleins de fentimenc. 

De pathétique & d’éloquence. 

On les attaque vainement ; 

Ils ont nos larmes pour défenfe. r 

Pour t’égayçr dans tes ennuis , 

Tu pourfuis , fans çohféquçnce 
It la Beaugielle ôc Maupcrtuis î 
J e les mets fur ta confciencc. 

Ton cœur , dit-on , fut entiché 
D’un tant foit peu de vaine gloire 3 
je n’ai pas de peine à le croire j 
Lt ce n’eft pas un grand péché. 

Aujourd’hui , vainqueur de l’enyie, 

A ton ficelé donnant le ton. 
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Tu tiens le fceptre du génie , 

Et. le flambeau de la Raifon. 

Volage amant de la fageffe. 

Dont tu reffufcitas les droits , 

Tu reprends encor quelquefois 
Tous les hochets de tâ jeunéfle ; 

Par toi, par ton heureufe adrefle. 

Le Pa&oclc plus illuftré 
Vient rouler fon or^égare 
Parmi les ondes du Permeffe. 
les Amans t’adreffcnt leurs vœux , 

Us accourent dans ton afyle, ' » 

Tu dotes la beauté nubile , j 

m 

N’en pouvant rien faire de mieux : 

Ta plume eft le fléau du vice î 

Avec courage elle a vengé 

L’honneur d’un vieillard égorge-' -< 

Par le glaiv«*de la Jufticc. 

Tu confoles l’humanité 

Qu’on afflige , qu’on déshonore ; 

Et , quand' le Sage eft tourmenté , 

Voltaire eft l’appui qu’il implore. 

Enfin , dans toi font réunis 
Le Philofophe qui differte 
Sans jamais effrayer les Ris j . « 

Et l’Auteur qui tient table ouverte , 

Fait peu commun aux beaux Efprits. * 

Mais , dis-moi , par quelle indulgence , 

Ou bien par quels motifs fecrets , 

B iij 
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Soutiens-tu la correfpondance 
De ces innombrables roquets , 

Qui fatiguent ta patience 
Par leurs petits vers indifcrets , 

It dont l’Apollon à grands frais 
T’ennuie avec persévérance , 
Quoique llatteur avec excès ? 

Rien , à mon gré , n’e/l li rilîble , 
Que leur air, leurs 40ns empefés , 
Et leur mérite imperceptible , 

Dont tu les a feul avifés. 

Si leur ùècle les contrarie , 

Tout ell pcrtlu , goût , équité : 

Ils font , plaignant la barbarie , 
Appel à la pollérité. 

Ta milïïve, qu’ils ont en poche, 
leur Sert' de lunette d’approche, 
Pour lorgner l’immortalité. ^ 

Bardus paroît, & pour ftupidc 
D’une voix il ell proclamé j 
Mais Bardus nous montre l’égide 
Dont par toi-meme il fut armé : 
Contre nos traits il fe raiTure, 
Lifant l’écrit confolateur 
Où le fat , par ta lîgnature , 

Eli délîgné ton fuccelîeur. 

Ta louange , bien difpenfée , 
Doit , pour échapper aux railleurs , 
Etre lemblable à la rofés 
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Qui féconde le fein des fleurs : 

Non à cette pluie abondante 
Qu’un fombre nuage produit, 

Et qui , courbant la jeune plante , 
Souvent la noie 8c la détruit. 

Toujours jaloux de renommée , 

Car c’cft le vice des grands cœurs , 
Peut-être contre tes cenfeurs 
Prétends-tu lever une armée , 

Et t’y foudoyer des prôneurs î 
Mais crains du moins leur mal-adrefTe i 
Ils font d’un gauche à t'effrayer : 
Toujours prompts à s’extafier , 

Ils te nuifenc par leur ivrefTe. 
Croirois-tu bien qu’on les entend , 
Oubliant tout ce qui t’honore , 

Louer ta Prude obfiinément , 

Et vanter intrépidement 
Samfon , tes Odes 8c Pandore ? * 

Dans ton Commentaire charmant 
Depuis qu’il t’a pris fantaifie 
De perfifBer fi tellement 
Le grand Peintre de Cornelic , 

Qui , fublime tout bonnement , 

Ne fut perfîffler de fa vie j 
Ne voilà-t-ii pas tous nos Sots 
Qui vont étayant ton fyftême , 

Et font de ton nouveau blafphême 
Les infatigables échos i 

B iv 
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Que ces bouffons , ces froids copiftes ,. 
Ces jnirmidons religieux , 

Soient tes martyrs , fi tu le veux. 

Mais non pas tes penégyriftes. 

Converse avec les Diderots, 

Les Dalcmbert &c les Duel os. 

Du haut des fphères qu’il mefure , 
Buffon brigue ton entretien : 

Le confident de la Nature , 

A mérité d’être le tien. 

Las de te perdre dans les nues 
Ris avec ce foutre Abbé r 
Dont les peintures ingénues 
Nous ont offert les grâces nues 
Dans maint roman très-prohibé ; 

Du jour apprends l’hiftcuriette 
Tàr ce fou volage & charmant y 
Qui va de toilette en toilette 
Décréditer le fentiment, 

Comme contraire à l’étiquette, j 
Et qui , daignant éparpiller. 

Les tréfors de fon porte-feuille y 
De chaque fleurette qu’il cueille 
Voie fortir un nouveau laurier.. 
Mais, par tes billets circulaires* 
N’enhardis plus l’effain bruyant 
De ces infc&es éphémères , 

Qui vont afliéger ton couchant. 

Aînfi , dans les plaises de Flore y, 
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Sur le déclin des jours brûlons , 
L’œil furpris voit foudain cclore 
Tous ces moucherons bourdonnons* 
Qui de l’aurore qui doit fuivrc 
Ne reverront pas le réveil , 

Et viennent fe hâter de vivre 
Aux derniers rayons du foleil# 

Adieu j de ce vain badinage 
Ne vas point te formalifer : 

Un Fou péut-il blelïer un Sage , 

En ne voulant que l’amufer ? 

Ne cherche pas qui je puis être, 

3e donne un confeil à mon maître , 
Dont j'idolâtre les talens. 

Sous le voile qui m’envelope , 
î’ofai rire quelques inièans ; 

E» je vais pleurer à Mérope. 
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A M. DE PEZAI 



V O Y A O E A N T. 



O ù cc promené ton defiin , 

Et quand finiirent tes voyages î 
Qu’as-tu vu ? Des fous &c des fages j. 
Moitié plaillr , moitié chagrin ; 

Nombre d'impertinens ufages , 

Gravés fur le marbre & l’airain; 

Et des feeprres &c des couronnes , 
Hochets que la mort vient biifer : 

Des Rois qui bâillent fur leurs trônes t 
Et peuvent tout, hors s’amufer ; 
Quelques vertus , mille faibleHe? , 

Des fots , des dupes , dej tyrans , 

Et par-tout d’ennuyeux amans , 

Qui fe plaignent de leurs maîtreffes» 
C’eft bien la peine de courir. 

Tel eft pourtant cet ademblage 
D’êtres qui naiffent pour mourir. 

Et que Dieu fit à fon image. 

Que penfes-tu de ces beaux ikux y 
Qù ce Calvin ingénieux 
Yic pi^fpérer fon bérélie. 
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De ce féjour de l’induftrie , 

Berceau d’un Cynique fameux , 

Savourant loin de fa patrie 

le plaifir d’être malheureux , 

Et le tout par philofophie ï 

Quel eft ce Mont-Jura vanté , - 

D’où l’oeil, fous un ciel qui s’épure. 

Aime à contempler la Nature 

Souriant avec majefli : 

D’où l’on voit la magnificence 

Du Dieu qui mûrit les moilTons , 

Le cercle éternel des faifons , 

Et les gerbes de l’abondance 

S’accumuler dans les vallons ? 

Ce mont, inaccefilble aux vices'. 

Et voifin des hauteurs des Cieux , 

Ne fcmble-t-il pas orgueilleux 

De dominer fur les Délices : 

Mais de quoi vais-je te parler : 

le Peintre adoré de Zaïre 

A quitté ce paifible empire : 

C’efl à Ferney qu’il faut voler. 

A Médine en pèlerinage , 

0n va religieufement 

Y vifiter le monument 

D’un lmpoftcur foi-difant fage , 

Qui inénteroit nos mépris , 

Malgré la Secle qui lui relie , 

N’ et oient les Vierges wleu-célefle , 

* 
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Dont il meubla fon Paradis. 

Or , ce Mahomet qu’on révère y 
Pc de qui la cendre eft fi fière , 
D’occuper dans l’air un tombeau 
Qu’elt-cc auprès de notre Voltaire y 
Riche Seigueur d’un bon château ? 
L’un content d’ètre formidable , 

Put un Charlatan, fans gaîté : 
L’autre eft un Enchanteur aimable, 
Qui du fard brillant de la fable 
Enluminq la vérité ; 

A notre foiblefie inquiette 
Montre toujours les deux ouverts* 
Et ne fe fera de fa baguette 
Que pour embellir l’ Univers. 

Il obtint la palme immortelle 
Que l’autre ravit en tyran 
Et , dufle-je oifenfer le zèle 
De quelque entêté Mufulman..,. 

Le Paradis de l’Alcoran 
Vaut-il l’enfer de la Pucellc ? 
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Tu me défends les vers , tu dois être obéie : 

Tu peux tout fur mon cœur : va, jouis de tes droits ; 
Doris , tu l’as voulu : ta voix , ta voix chérie 
Me donne des plaifîrs , en me donnant des loix. 

Aimable 5 c brillante folie , 

Charme de la cadence , ah 1 fuyez pour toujours. 

C’eft à Doris que je vous facrifie: 

Doris fans vous embellira mes jours. 

Non, le caprice feul n’eft pas ce qui t’ânfpire 
Ton efp^it, je le fais, par les Grâces formé , 

Admira de tout tems les Maîtres de la lyre *, 

Du feu dont ils brûloient. ton cœur eft animé : 

Tu les cgalerois , fi tu daignois écrire. 

Que de fois je t’ai vue , un Racine à la main , 

Des otages du cœur décorer la peinture.. 

Des malheureux Amans déplorer le deftin , 

It dans les jeux de l’art adorer la Nature , 

Tandis qu’interrompant cette heureufe impofiure , 

Je recueillais les pleurs qui tomboient fur ton fcin ! 
Tu redoutes pour moi des excès que^ignore : 

Cet abus de l’efprir , ce.qu’il traîne après foi , 

Cette gloire qui déshonore , 

It qui pourrait troubler, des jours heureux par toi. 
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3 e te vois.... je t’entends me répéter encore : 

» Renonce au vain éclat des lauriers orgueilleux : 

99 Viens cueillir avec moil« doux préfens de Flore r 
9 > Flore aime les Amans , les fleurs naiiïent pour eux. 

9 > Veux- tu , toujours a&if Sc toujours inutile, 

9> Vanter , lans en jouir , la fraîcheur d’un beau jour ? 
9 > Veiller, te confumer dans un travail flérile ? 

» Ah! fl tu veux veiller, que ce foit pour l’Amour. 

39 Si ton fièclc un jour te couronne, 

9 > Quel fera le dépit de tes obfcurs rivaux ? 

99 Efl-il quelque fuccès que leur flcl n’eiqgoifonnc ? 

39 Ils voudront t’arracher le prix de tes travaux : 

99 Tu defeendras avec eux dans l’ arène ; 

93 Pour te défendre , il faudra t’avilir $ 

99 Tu te verra^forcé de les haïr j 
>9 Et l’on n’elt plus heureux , des qu’on connoît la haine. 

Que dis-tu 3 s'ils m’avoient inlpirc leurs fureurs, 
J'aurois volé vers toi , j’aurois vu ton fourirc j 
It , cherchant dans ton fein l’oubli de mes douleurs, 

3 e m’y ferois fauve des traits de la fatyrc : 

Quel afyle plus doux pour braver les Cenfcurs ! 

Mais du Public pour moi fl tu crains l’oeil févère , 

Ne peut-on échapper à fa malignité ? 

Les plus beaux jours font ceux que l’on cache au vulgaire. 
Le Dieu des vers fouvent aime l’obfcurité : 

3 c cachcrois les njfens dans l’ombre du myftèrc : 

Doris me tiendroit lieu de la poflérité. 

La Terre a déployé fes tapis de verdure : 

Sur l’aîle des Zéphirs le Printems elf porté ; 
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Tout renaît , tout s’anime , 8c la fécondité 
Fenêtre avec l’Amour le feiu de la Nature. 

Je cè.le au* doux tranfports dont je fuis agké. 

Si tu voulois , ma voix touchante 
Aux concerts des oifeaux mêleroit les acccns : 

Je chanterois ta beauté ravifTante , 

Je chanrerois Doris ou le Printems. 

Je peindrois ces bofquecs que décorent la rofo , 

Dédales parfumés , où , par mille détours , 

Les Amans égarés le rccrouvent toujours j 
Le plai/îr qui s’éveille 8c même qui repofe , 

Le fombre azur des nuits 8c l’éclat des beaux jours. 

Je peindrois ces infeans, où, brûlant de ta flamme , 

Ma bouche fur la tienne alloit chercher toaame....^ 
Mai^des ordres nouveaux font écrits dans tair/eux 
Et tu fais trop fl j’entends leur langage.... 

Mufcs , difparoiflez , je renonce à vos jeux; 

Je dois , belle Doris , t’adorêr fans partage. 

C*en eil fait , j’obéis, mon goût cède à tes vœux ; 

Va , mon plus beau triomphe eft de te fatisfaire # 

Quand tu m’ordonnes de te plaire , 

Tu inc commandes d’être heureux. 

N 
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A L’AUTEUR. 

DES GRACES. 

O ui, la véritable féerie , 

N’eft que le charme des ralcn*. 
Saint-Foix, ton aimable génie 
Eit le Dieu des enchantemens. 

Dans mille riantes images , 

Tu peins nos goûts 6c nos penchans t 
A ta*voix naiffent les bocages 
Peuplés de nymphes 6c d’amans $ 

Les indifférens 6c les fages 
Sont réchauffés par tes accens r 
It c’eft à ryvreffe des fens 
Que l’on reconnoît tes ouvrages» 

Que j’aime ce fripon d’amour r 
Chaffe des Cieux pour fes fredaines * 

Et ravi d’établir fa cour 
Parmi des Beautés plus humaines ! 

Eh ! que feroit-il en effet , 4 

Près de la fougueufe Bellone , 
de Pallas qui toujours raifonne y 
D’Hébé qui garde le buffet t 
Près de Jupin qui le ferjnonne 7 
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Et qui , tâchant de s’égayer , 

Dans*fon trille & brillant empire , 

Se met par fois à foudroyer 
Ce pauvre globe, où l’on fait rire. 

Et qu’il efl contraint d’envier î 
Car tel eft’le célefte groupe 
Si las de la Divinité , 

Et favourant à pleine coupe 
L’ennui de l’immortalité. 

L’amour efl bien mieux fur la terre: 

Là tout l’cncenfe 8c le révère : 

Là de tout il 4£ait un jeu t 
Brave l'égide redoutable , 

Et , quittant l’affiche d’un Dieu , 

Prend la liberté d’ecre aimable. 

Dans le fentiment abforbé , 

Tantôt en filence il fait plaire ; 

Tantôt abjurant le myflère 
Près de la volage Thisbé , 

Il efl fou comme un Moufquetaire , 

Et libertin comme un Abbé. 

Sans cc(Te il termine eu projette j. 

Et , dans fon délire enfantin , 

S’il badine le feeptre en main , 

Il commande avec la houlette j 
Il unit la nature 8c l’art , „ 

Chez la prude il vient fur le tard , 

A toute heure chez la coquette. 

Par fon inconfiance emporté % 
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Au hafard il enflamme , il blefle 
La Ample 8c crédule beauté , 

Qui , foupçonnant la volupté , 

Touche à l’inftant de la foibleflcj 
Et le jeune-homme plein d’ardeur , 

Qui , volant où l’inflinA l’appelle , 

Vif, preflant, heureux 6c trompeur. 
Joint à l’orgueil d’être vainqueur , 
le doux efpoir d’être infidèle j 
Et ce Tircis en cheveux blancs , 

Qui , courbé fous la main du Tcms , 
S’exténue en cherchant :j||plaire , 

Prend fes regrets pour des defirs , 

Et d 'une voix oûogénaire , 

Balbutie un hymne aux plaifirs. 

A u fond de ce bocage fombre , 

Quel Dieu , l’œil à demi fermé , 

Dort ou feint de dormir à l’ombre 
De cet arbrifieau parfumé î 
C’efl: l’Amour , c’eft ce Dieu perfide , 
Toujours plus cruel , 6c plus beau : 
Voilà fon air doux 6c timide. 

Voilà fes traits 6c fon flambeau. 

Tr ois nymphes , pour lui quel préfage l 
S’avancent d’un pas incertain. 

Le regardent d’un œil malin , 

Et fc fauvent fous le feuillage. 

L’Amour rit de leur badinage , 

Et s’applaudit de fon deftin. 
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L’afpeâ: d’un enfant les raffure : 

On vante fes vives couleurs > 

On joue avec fa chevelure •, 

On l’enfevelit fous des fleurs. 
Renfermant encor fon ivreflè , 

Son fein , que l’on ofe pretfer , 

Palpite , £c craint de repoufler 
La j cime main qui le car elle. 

Mais fur-tout que j’aime à le voir 
Sous les liens de ces guirlandes , 

Qui dévoient lui fervir d'offrandes , 
Gémir fans force Sc fans pouvoir 1 
Se débattre , verfer des larmes , 

Supplier , frémir , s’indigner , 

Captif auprès des mêmes charmes 
Qu’il s’apprêtoit à moiiTonner ; 

Dans les entraves qu’il dételle , 
N’ayant, que Tufagc des yeux ; 

Avantage , hélas 1 bien funeite , 
Lorfque * chargé de mille nœuds - t 
On ne peut difpofer du refte ! 

De jeux toujours environné. 

Peintre charmant , peintre des grâces , 
Des fleurs dont tu femas leurs traces 
Ton front doit être couronné. 

Jufqu’ici ta touche légère 
N’a point rencontré de rivaux ; 
L’Amour fît placer tes tableaux 
Dans tous les boudoirs de Cytlièrç* 
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Ah ! fois mon maître déformais , 
Apprends-moi cet art de féduirc, 

Cet art qui fixe les fuccès : 

Tu ne veux plus que nous inftruire ; 
Donne-moi tes premiers fecrets. 

' Mais quoi! puis-je en toi méconnoître 
L’aimable élève du plaifir ? 

Sans l’heureux talent de jouir , 

Anacréon feroit à naître. 

Les Ris , les Grâces , les Amours 
Eurent tes Dieux dans tes beaux jours. 
Plein d’un feu , trop prompt à s’éteindre. 
Et que tu fais entretenir , 

C’efl à force de les fervir , 

Que 'tu parvins à les bien peindre» 
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A ZÉMIS 

Pendant mon féjour à la Rochelle. 



Ta: vu cct clément terrible, * 

Ce mobile empire des vents , 

Cet amas de flots mugiflans 
Qu’enchaîne un pouvoir invifible. 

Sous un ciel toujours agité f 
J’ai vu cette mer orageufe , 

Frémiflant avec majefté , 

Rapporter Ton onde fougucufe 
Dans le lit qu’elle avoit quitté. 

J’ai vu ces hardis édifices. 

Qui vers les bords les plus lointain* j 
A travers mille précipices , 

S’ouvrent de liquides chemins j 
Vont à des Nations fauvages 
Porter nos vices 8c nos fers , 

Et ramènent fur nos rivages 
Les dépouilles de l’Univers. 

Mon amc interdite 8c furprife 
Goûte un plaifir mêlé d’horreur p 
A l’afped des flots en fureur. 

Et de l’homme qui les maîtrife...* 
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Viens; embarquons-nous, ma Z émis ; 
Fuis Paris , il a Tes naufrages : 

Je te promecs des vents fournis , 

Un jour pur , un Ciel fans nuages : 

Tu n’as befoin que d’un fouris , 

Pour en impofer aux orages. 

Les Amours , ces Dieux protecteurs , 
Dont toujours l’eflâim t’environne, 
Deviennent bons navigateurs , 

Sitôt que la Beauté l’ordonne. 

Ils auront tous cœur au travail : 

Les uns tiendront le gouvernail ; 

Les autres déploiront la voile , 

Et , fur les flots à peine émus , 

Le$ Zcphirs , par toî retenus , 

Te feront voguer fous l’étoile 
Qui t’eft commune avec Vénus. 

Il dl des Ifles fortunées 
Où l’an aime fans en rougir ; 

Où , reoouvellant les années , 

Le tems rajeunit le plaifir; 

On ne trouve dans ces retraites , 

Ni méchans , ni fots indiferets ; 

Ni ces expirantes coquettes , 

Qu’offenfcnt de naiflants attraits; 

Point d’élégans faupoudrés d’ambre , 

. Exigeant qu’on brûle pour eux , 

Ni Gentils-hommes de la Chambre , 
Qu’il faille aimer une heure ou deux. 
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Là, dans un temple de feuillage 
Sur un autel orné de fleurs, 

La Nature unira nos cœurs 

Si bien faits pour lui rendre hommage. 

Nous ferons libres , amoureux , 

Et , tranfporté fur nos rivages , 
L’Européen ingénieux. 

Rira bien de nos /impies jeux, 

Et nous prendra pour des Sauvages, 
Affez fots , pour n’être qu’heureux. 

Mais où m’égare mon délire ? 

Ce n’eft qu’un reve , ma Zémis. % 
Relions où le fort nous a mis. 
Pourquoi changerois-tu d’empire ? 

Le Dieu qui me tient dans tes fers 
Te fit pour un brillant Théâtre j 
Ton joli nez que j’idolâtre 
N’eft point trouffé pour les déferts. 
Adieu , mon ifle & mon bocage j 
Tout examen fait , demeurons , 

C’eft le plus fur & le plus fage •, 

Et , parmi ce monde volage , 

Où l’Amour reçoit tant d’affronts. 
Aimons-nous , quel que foit l’ufage 
Le plus long-tems que flous pourrons* 
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Tu fuis une plus douce loi j 
Il te faut un laurier pailîblcj 
la gloire eft un befoin pour toi. 

Ta main qui foutenoit des armes. 
Tient les frais & rians pinceaux i 
Qui nous retracent tous les charmes 
De ta Zélis au fein des eaux. 

Une mufette folitaire 
Remplace le bruit du clairon : 

Soldat dans les champs de la guerre. 
Tendre Berger fur le gazon, 

Tû fus combattre , tu fais plaire^ 

It ton panache de Dragon 
Se cache aux yeux de ta Bergère, 

Sous le myrrhe d-Anacréon. 

Pourfuis ,- ami», rends à notre âge 
Ces efprits Amples & brillans 
Qui fans faite , fans étalage, 
Cultivoient leurs heureux talens , 

Qui fur le fein de leur maîtreiîè. 
Pour génie ayant leurs déiîrs , 

Ne çélébroient que leur parelïe , 

Et ne chantoient que leurs plaiflrs; 

Qui jamais n’ont connu l’envie.. 

Ce trille fléau de nos jours j 
Et, lorfqu’ils laiflerent la vie , 

Mirent en deuil tous les Amours. 
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A MADEMOISELLE 

CLAIRON, 

Sur Vindécifion de fa rentré j aù Théâtre . 



Rsntb.es-tu ? ne rentres-tu pas ? 
Prononce j éclaircis ce myftère. 

Quand la Gloire re tend les bras , 
Pourquoi ferois-tu la févère î 
On fe demande tour-à-tour : 

Hc bien 1 fait-on quelque nouvelle ? 

5 î L’aurons-nous ? reparoîtra-t-elle î 
a> Joûra-t-elle au moins pour la Cour î 
C’eft une alarme univerfelle , ... 

Un deuil qui croît de jour en jour j 
L’Europe entière te rappelle. 

Sourde à fes cris , veux-tu , cruelle » 
Bouder & l’Europe & l’Anfour î . - 
Oui , l’Amour ; il marche à ta fuite , 

Il te doit fes touchans attraits : 

A ta voix il pleure ou s’irrite , 

Scs triomphes font tes bienfaits, 

Et ta couronne de Cyprès 
Eli fa parure favorite. 



Digitized by Google 



E P ï T R -E S. 

Alions , il faut prendre un parti. 
Ma Clairon , vois où nous en forames - 
Plus d’A&riccs , plus de grands hommes , 
Tout meurt , tout eft anéanti. 

Par toi Paris eft au régime: 

Reprenant fes antiques droits. 

En vain Dumefnil quelquefois 
Pour nous enchanter fe ranime j 
En "vain Brizard , les fens troublés. 
Vient étaler fur notre Scène 
Ses beaux cheveux gris-pommelés , 

Et; fon ame républicaine : 

Chevelure., ame , rien ne prend , 

Tous nos jeunes t-alens fuccombent. 
L'un fur l’autre les Drames tombent, 
Le Fublic ne voit ni n’entend. 
Souveraine toujours chérie , 

Tes Etats font dans l'Anarchie. 

Pour rendre enfin le mal complet. 

D’un quart la recette eft baiffée , 

Et Melpomènc eft éclipfée 
Par le Singe Nicolet. 

Toi feule à nos voeux indocile, 

Caufcs les maux dont^Je gémis. 

Tel jadis le courroux d’Achille 
Fit le malheur de fon Pays. 

dit , ô la plaifante hiftoire ! 

Que , par un fcrupule enfantin , 

Tu ne veux point , dois je le croire ? 

Cij 
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Trouver Laïs fur le chemin 
Où tu prends ton vol vers la gloire. 
Ce bruit eft faux , je le foutien s 
liaïs eft fi bonne perfonne 1 
Elle a des Amans , la friponne ! 

C’eft un avoir qui fied fort bien. 

3e fuis jufte, fois indulgente. 

Il eft permis d’être Catin , 

Depuis dix-huit ans jufqu’à trente. 

Et d’en avoir quitté le train 
On gémit encore à quarante. 

D’ailleurs l’Aigle, au hnlieu'des airs, 
Planant au-deflus des collines , 

Se jouant parmi les éclairs. 

Du haut de ces routes divines , 

, Voit-il à l’ombre des buiflons 
les jeux des Mouches libertines 
Et les amours des papillons ? 

Ah I j’y fuis : tu voydrois détruire 
Ce ridicule préjugé. 

Qui , très-fottement protégé , #• 

ïait qu’on flétrit ce qu’on admire. 

Tu voudrois que tout Amplement 
Mérope , Alzire * Bérénice , 

Allaflent jurer en Juftice , 

Et qu’on les crût fur leur ferment : 

Tu voudrois, fans trop de caprices, 
3ouir des mêmes droits que nous , 

Et qu’un Dieu Sauver mort pour tous , 
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Fût mort auflï pour les A&rices. 

J’approuve fort de tels défîrs. 

Et le Pape , plein de fagefTc , 

Devroit , exauçant tes foupirs , 

Te donner pour menus plaifirs 
le droit de mentir à confelTe. 

Dans un de ces étuis facrés 
Par nos dévotes révérés , 

Combien j’aimerois Ariane, 

Moitié fainte, moitié profane, 

A quelques Moines débauchés 
Demandant, avec tous fjss charmes,’ 
L’abfolution de nos larmes , 

Et le pardon de nos péchés ! 

Console-toi : les Immortelles 
Qui préfïdcnt au double Mom: , 

Déployant leurs brillantes ailes , 

Defccndent pour orner ton front 
De leurs guirlandes les plus belles. 

Voi l’Amour pénétré d 'effroi , 

Quittant les jeux de la Folie , 

En long manteau noir devant toi 
Porter l’urne de Cornéüe. 

Je ne puis cacher mes penchans , 

J’aime les Dieux du Paganifme ; 

Tous ces Dieux-là font bonnes -gens. 

Ils favorifent les talens , 

Et proferivent le fanatifme. 

Clairon , tu leur dois de l’encens , 

C iij 
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Et puifquu le Chriftianifme 
N’ofe malgré tes voeux arden* 

Te compter parmi Ce s enfans 
Et te renvoie au Catéchifme , 

Choifis enfin des Dieux plus doux,' 
Confole-toi par notre eflime : 

Nous prendrons tes crimes fur nous ^ 
Sois toujours Payennc 6 c fublimc. 

Tu feras encor «des jaloux. 
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A MA SŒUR 

Quelques heures avant de quitter Dijon . 

Que le vol du Tems eft jrapidc ! 

Je te vois depuis un moment, 

Et déjà le fort qui me guide 
M’enlève à ce loilîr charmant , 

Où, dans le doux épanchement 
De la tcndrelTe la plus pure. 

Je ferrois lï tranquillement 
Un noeud formé par la Nature. 

Déjà hennifTent dans ta cour 
Les cour/îcrs dont l’impatience 
Va m’arracher à ce fejour. 

Que leur fatale diligence 
A de fois affligé l’Amour { 

Sans vouloir lui faire une ofFenfe, 

L’amitié refTsnt comme lui 
Le vuide affreux , le fombre ennui 
Et tous les tourmens de l’abfence. 

Mais pourquoi vais-je t’attrifter, '• 

En m’arrêtant fur cette image î 
Tout ici-bas n’eft qu’un pafTage , 

E#î ’on s’unit pour fe quitter. 

Liqueur céleftë 8c bienfaifante , 

Tôi qu’on vit mûrir fur ces monts , 

Qui, fur les coteaux Bourguignons 

C i> 
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As puifé ta levé odorante , 

Toi qui vas par delà les mers 
Egayer les Penfeurs de Londre , 

Les Ruffes prêts à fe morfondre , 

Si tu n’échaufFois leurs hivers j 
Les Cachas à (Jeux ou trois queues , 

In tuniques vertes ou bleues , 

Te fêtant dans leurs belveders ; 

L’Iraan , le Bonze , le Bracmane y 
Sur-tout cet augude Sultan , 

Qui , las de la pompe Ottomane , 
Envoie au diable le turban , 

Pour te hunier en bon Profane t 
Boit , jure avec fes Icoglans y 
Et laide violer fes femmes 
Far de petits Eunuques blancs. 

Qui pondent auprès de ces Dames 
Ce qu’ils ont de beaux fentimens; 
Etourdis-moi , liqueur chérie , 

J’ai befoiri d’un moment d’erreur j 
Qu’un Sage à la Raifon fe de. 
J’implore ta douce vapeur 
Qui vaut bien la Philofophie j 
De tes brouillards couvre mes yeux , 
Et fauve mon ame attendrie 
De l’amertume des adieux. 

Du moins , ô ma plus fdre amie , 
Je te laifTe en des lieux charmans ; 
Parmi vous la coquetterie 
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N’a pas éteint les fentimens , 

Et de la bonne compagnie 
Vous avez #>us les agrcmeas , 

Sans avoir fa fuperficie , 

Ses éternels rafinemens. 

Et fa brillante perfidie. 

Vos époux font accommodans , 

Je ne dirai rien des Amans -, 
Mefdames, votre fantaifîe 
Fit leur valeur dans tous les teins. 
Combien de Belles fous lés armes , 
Méditant les plus doux combats! 
L’Enfant ailé fier de leurs charme^ 
Sonne la charge fur leurs pas. 
Honneur à notre jeune Achille 1 * 
Lorfque paifible & défarmé#, 

Il vient goûter dans cet afyle 
Le plaifir de §n voir aimé ! 

Que ce cortège doit lui plaire! 

C’eft l’Aiglon qui fort de fon aire 
Va nourrir fes jeunes ardeurs 
Dans le foyer de la lumière , 

Et las de porter le tonnerre 
Revient s’abattre fur des fleurs. 

Dijon , que je te dois d’hommages ! 
J’ai vu dans tes murs floriiTans 
Des cœurs vrais , de jolis vifages , 

* M. le Prince de Conde , 

C r 



. 4 » 



Digitized by Google 




ï PITRES. 

Et des grâtes & des talcns , 

La parure de cous les âges , 

Le charme de cous Jcs inftan^ 
Auprès d’une Venus nouvelle * 

J’ai vu les Amours embellis 
Lier Thémis , grave Immortelle „ 
^Pkvec la ceinture des Ris , 
S’accoutumer à fa préfence , 

Armer fes mains de leur flambeau y. 
Lever un coin de fon bandeau , 

Lt fe jouer dans fa balance. 

J’ai vu ce célèbre Cîteaux , 

Où qu#ques pieux Perfonnages 
Sont abreuvés du vin du clos , 



Si digne d’enivrer des Sages. 

Vivent- les 5§ges de ce lieu ! 

Ils font profpércr les familles , 

Et, toujours pleins du plqj; beau feu y 
Vont galopant chevreuils 2c filles , 

En zélés fervireurs de Dieu. 

Qu’enîen£-5e ?... on m’appelle, on me prefle. 
Chère Sœur , voici le moment. 

Adieu j dans cet embraflement , 

Reçois ma fidelle promeflè. 

De t’aimer éternellement : 

Je te jure qu’à ma Maîtreflè 
Je n’ o fer ois en dire autant. 

* La Première Prtfuientc. 
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A M. SOULIER. 

médecin. 

JL’œu toujours ardent & ferein , 

Le jeune homme , plein d’afïurancc , 

Laifle fans foin &c fans chagrin 
Les trois Sœurs au fufeau d'airain 
Filer fa rapide cxiftence j 
Voit toat éternel devant foi. 

Infin vit avec infolcace. 

Sans favoir ni comment J<( pi pourquoi. 

C’est moi que j’ai voulu repeindre, 
lufqu’ici par l’âge emporté, 

Sans rien prévoir fans rien craindre , 

Je crus à l’Immortalité. 

Je m abufois ; le charme celle j 
Mon fang, privé de fa chaleur. 

Circule avec plus de pareffè , 

Va diôribuer la douleur : 

Je cherche en vain cette foupleflc , 

Ce fentiment de la vigueur. 

Que le Ciel donne à la jeunefle , 

Et j’ofe porter ma langueur 
■Entre les bras de ma Maîtrefle, 

C vf 
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Hélas ! ce fymptôme eft affreux ; 

J’en frémis , ru frémis toi-même : 

Sans doute mon mal eft extrême T 
Puifqu’il me défend d’être heureux...» 
Allons , répare cette injure ; 

Rends mon fang plus libre en fon cours y 
Que jufqu’à mon coeur il voiture 
Le filtre brûlant des Amours. 

Pour Eglé qui déjà murmure % 

J’ai juré de vivre cent ans r 
Montre mon bail à la Naturel, 

.Et fais-lui fccîler mes fermens. 

Loin fur-tout l’afpcél redoutable 
De tout Efculape pédant 
Qui traite un malade tremblant-, 

De l’air dont o^juge un coupable y 
Redouble ma fièvre en entrant , 
M’anéantit quand il m’approche j 
Qui femble avoir la mort en poche , 

©u me guérit en m’ennuyant î 

Comme toi l’on doit favoir plaire.» 
Aux yeux même de la douleur : 

Je hais le Médecin févére ; 

Il me faut un confolateur. 

Courbé , flétri par la foufffiance ». 

Oui , l'homme veut encor jouir : 

Il eft toujours prompt à faifir 
Ce qui fouticnc fon- cfpérance , 

St fon aoeur expirant s’élaisço. 
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Franchement je re le confefle 
Je trouverois hors de propos 
D’aller , au fort de ma jeuneflê r 
Meubler un de ces froids caveaux 
Que jamais le jour ne careffe , 

Où l’on goûte un morne repos , 

Et fans amis & fans maîtrefle. 
Moiflbnnons encor quelques fleurs 
J’aime aflez ce monde magique , 

©ù l’heureux prifme des erreurs 
Prête à tout fes vives couleurs i 
J’aime ce Peuple fantallique 
D’enfans pourfuivant les honneurs > 
Ces graves Sots' qui s’établifTent 
En Juges , en Réformateurs -, 

Qui récempenfcnt , qui puniflênt , 

Se nomment Rois , Légifiateurs , 

Et de leurs rêves s’applaudiflent. 

Que tu dois être regretté 
Au milieu de cette Féérie., 

Amour , bienfaifante folie , 

Seule illuiïon de la vie.. 

Qui reflemble à la vérité l 
O doux & confoians menfongesï 
Bcrcez-moi jufqu’à mon réveil : 
Puifque la vie eft un fommeil , 
Rendons-nous heureux par des fonges* 
Soulier , ü ton Art cependant 
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Ne peut d’un corps tout difcordant 
Appaifer la guerre intcftinc , 

Si par un maudit afccndant 
Je fuis pouffé vers ma ruine} 

Avec courage il faudra bien , 

loin des chers humains que je fronde , 

Dénouant un foible lien. 

Aller rêver dans l’autre monde. 

On y rêve commodément. 

Il ne s’agit que du paffage. 

Mais, quel qu’en foit l’événemenr, 
Parmi les apprêts du voyage , 

T e veux jufqu’à l’embarquement 
Me diflrairc fur le rivage. 
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A MADEMOISELLE 

A R N O U T , 

Actrice de L’Opéra. 



.Flora brilloir jadis dans Rome, 
Confuls , Pontifes 6c Queflcurs , 

Et tant d’autres que l’on renomme , 
Eurent tous f es adorateurs. 

On briguoit l’honneur de fcs chaînes j 
A fa voix, naiiToicnt les beaux jours 3 
A fes pieds les Aigles Romaines 
Se jouoient avec les Amours. 

E n loix érigeant fes caprices , 

Elle fournit ces fiers vainqueurs : 

De Rome elle fat les délices 3 
Rome en fit la Reine des fleurs , 

Et lui fonda des facrifices. 

Mais dans peu r Flora , s’il lui plaît 
Va te remettre fa couronne 3 
Détruifant ce que Rome a fait 
C’cft tout Paris qui te la donne. ' 
Reçois nos baifers 8c nos vœux y 
Livre ton fein à nos cardTes , 

Le rcfpeft cft. l’encens des Dieux 
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L’Amour eft celui des Décffes. 

Que dis-je ? ce titre orgueilleux 
Vaut-il le beau nom de Sophie ? 
Crois-moi , jeune , folle 8c jolie , 
laifle l’Olympe radieux 
A la célefte Bourgeoise , 

Que l’on adore 5c qui s’ennuie, 
Tandis que tu fais des heureux. 

Le beau temple de l’harmonie 
Va bientôt s’ouvrir à mes yeux j 
C’eft-là que je te déifie j 
Voilà ton palais 8c tes' deux. 

Je vois Pfyché, je crois l’entendre. 
Parmi la foudre 5c les éclairs , 
îdcler fa voix plaintive 8c tendre 
Au tumulte effrayant des mers. 

De l’Amour fi tu peins les fiâmes. 
Si tu fais gémir la douleur , 

Ta voix s’échappe de ton cœur , 
Et va retentir dans nos âmes. 
Dis-moi j par quels dons inconnus 
Peux-tu réunir , ma Sophie , 

Le babil piquant de Thalie , 

Les fons touchans de Polymnie 
Et le filence de Vénus ? 

Su S.-TOOT combien je t’idolâtre 
Lorfiquc rendue à tes Amans 
Toujours défolés 8c contcns , 

Tu fais, par ton humeur folâtre j 
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Sufpendre & charmer leurs tourmens 
Lorfqu’on te voit fans étalage. 

Sans apprêt & fans dignité, 

Prêtreife de l'Amour volage , 

Cueillir avec lcgéreté 
Cette fleur de libertinage 
Qui reflemblc à la volupté ! 

Jamais chez roi n’ofent paroître 
Ces vieux Defpotes écf&pés , 
Toujours cocus , toujours dupes , 

Et toujours fi bien faits ^lir l’être j 
Tu proferits les airs impofans , 
les tons burlcfques , les caprices 
Des Airelles de nos coulilfes , 

Qui traitent en Impératrices 
Et leurs Valets &: leurs Amans. 

Chez toi l’on trouve la nature 
Ou l’art féduifant de Ninon r 
Cet art qui tient à la raifon , 

L’art de tromper fans impofture j 
Chez toi l’on badine ôc l’on rit \ 

La gêne y fembie infupportable , 

Et l’on y cache fon efprit , 

Afin d’en être plus aimable. 

Il eft un champêtre réduit. 
Temple paifible du myftère , 

Où l’on s’envole à petit bruit y 
Loin de l’étiquette févère , 

Qu’cn riant l’Amour éconduit. 
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C’eft-là que , fur une ottomane , 
Qu’ombragent les feftons légers 
D’un voile errant 8c diaphane , 

Volent les jeux 8c les baifers. 

C’cft-là que plus vive 8c plus belle, 

Le feu , la gaîté dans les yeux , 

Hébé verfe le punch aux Dieux, 

Qui ne s’enivrent pas fans elle. 

C’eft-là que , vers ta fin du jour , 

La liberté , convive aimable , 

Met les deux cfttics fur la table , 

Entre le Plaifir 8c l’Amour. 

Quelle volupté, ma Sophie ! 

Que font les biens 8c la grandeur ? 

Va, ce délire eft le bonheur. 

Il eft le charme de la vie. 

Crains de ferrer de nouveaux noeuds ,j 
Toujours folle, 8c toujours tranquille, 
Laiffe errer ton coeur 8c tes voeux. 
Ton amour feroit un heureux j 
Ton indifférence en fait mille. 



/ 
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Qui quittait fort logement de la barrière 
de V augirard. 



C’en e/l donc fait : plus de barrière 
Qui fépare Thémire & moi ! 

Les Ris délogent avec toi , 

Et courent tous après leur mère. 

Bien faits pour les épouvanter , 

Les Commis , ,fufpe£lant leur bande* 
Efpéroient en vain les traiter 
Comme des ris de comreoande : 

De qui prétend les' arrêter. 

Un vol rapide les délivre 5 
Ils ont des ailes pour te fuivre: 

Ils n’en ont point pour te quitter. 

Dès que la pompe l’environne^ 
pès que fa main s’arme d’un fer , 
Mclpomcne alors les étonne j 
Mais paroît-elle en pet-en-l’air , * 

Ils vont , au/ïï prompts que l’éclair x * 

Jouer autour de fa couronne , 

Adoucir l’orgueil de fes traits. 

Changer en rofes fes cyprès , 

Et d’un fofa lui faire un trône 
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Où le plaifir ne dort jamais. 

Aimis-tu ton nouvel afyle ? 

Sans doute la belle Cypris , 

Du fein de Tes oifeaux chéris , 

* 

Détacha le duvet mobile 
Qui fert l’amour & le repos , 

Et de ton alcôve tranquille 
Renfle mollement les carreaux. 

Tu n’as point oublié peut-être 
Les Dédales officieux 
Qu’inventa l’Amour, ce grand maître. 
Pour fouftrairc l’Amant heureux 
A celui qui paîra pour l’être. 

CoURAGt ! en ce charmant féjour. 
Cueille les mirées de Cythèrej 
Enchante & trompe tour-à-tour , 
Comme tu fis à la barrière j 
Tourmente bien Ducs & Milords, 

Qui vont marchandant leurs Maîtreffes , 
Qui penfent qu’on vend les careffes , 
Et qu’on achète des tranfports j 
De nos Seigneurs fais un exemple } 
L’Amour n’en aura pas pitié : 

Mais garde dans le nouveau temple 
Une chapelle à l’amitié.] 
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A MADEM OISEL LE 

ALEXANDRINE. 



J%U n e & folâtre Àlexandrine , 

Je fentois mon heure venir : 

Je toucheis prefque â ma ruine } 
Tallois, oui j’allois m’attendrir. 
Grâce à ta friponne mine. . . . 

J’ai pris la pofte pour te fuir. 

Je me fuis abufé fans doute ; 

Je n’en ai pas plus de repos. 
Change-t-on de cœur fur la route ^ 
Comme l’on change de chevaux î 
L’Amour, hélas I eft du voyage i 
Et , quand je foupire pour toi , 

Il bat de l’aîle autour de moi, 

• Et s’applaudit de fon ouvrage. 

Je revois ces yeux libertin* 

Que fait pétiller la folie. 

Et tes agrémens enfantins , 

Et cet art qui les multiplie'. 

Et cette bouche , au doux fourré,; 
Où le baifer vit & repofe; 

Et ce fein où , parmi les lys ? 
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S’clcve un trône pour la rofe. 

De loin tu fais lancer tes traits. 

Au fond d’un bois, dans la prairie ? ' 

, Par-tout je trouve tes filets , 

Et je galope dans la Brie 
Arec l’Amour 8c tes attraits. 

Apprends jufqu'où va mon délite. 

Si le Ciel eft pur , fi les champs 
Sont rafraîchis par le Zcphire , ♦ 

Je me dis.... en ces doux momens, 
Alexandrine doit fourire : 

Mais fur la cîme des forêts , 

S’il fe forme une nue obfcurc, 

C’efi: toi qui boudes la Nature ; 

Oui , les beaux jours font tes bienfaits. 

Que de feux! dis-moi donc : qu’en faire î 
A peine , hélas ! as-tu feize ans. * 
Défertcurs des bofquets rians* 

Et du Colombier de . Cythère , * 

Bientôt tous les Amours du tems » 

Adroits , dateurs 8c careffans , 

Viendront habiter ta volière , # 

Becqueter tes’ charmes naiffans ; 

« 

Et je voyagerai long-tems 
Avant de parvenir à plaire. 

Chasse, crois-moi, ces Importais. 

Choifis plutôt un Fou fincère 
Qui fâche aimer fans fade encens : 

Tiens j fi tu veux , j’ai ton affaire. 
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Je m’abandonne à cet efpoir 5 
Il a fufpendu mes alarmes : 

Au galop je fuyois tes charmes ; 
Au galop je viens les revoir. 

Je viens te confacrer ma vie ; 
Je fuis ivre , brûlant d’amour. 
Arrange-toi , je t’en fupplie , 
Pour m’adorer à mon retour. 





* 



J* 




X 
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^ ■ ! Z — 

A M. PE PÉZAI. 

SUR LA GALANTERIE MODERNE. 



Il faut en convenir, Damis , 

Combien , depuis qu’on le raifonne , 

L’Amour a perdu de fon prix 1 
Les Sages, Dieu me le pardonne. 

Ne font que des Amans tranfîs. 

. Le galant Clergé de Cypris 

Exclud les Do&eurs de Sorbonne, 

Les Géomètres , les Maris , 

Froid bétail qui toujours foifonne , 

Et qui défoie tout Paris. 

L’amour vrai, ton guide & mon maître. 

Dans leurs calculs s’éÜnouit : 

Oui , c’eft l’in^nét qui le faic naître j 
Et l’analyfe le détruit. 

Eh ! laifïbns cet Enfant bizarre 
Régler fon vol fur le défir : 

Qu’importe apres tout qu’il s’égare , 

Si l’erreur le mène au plaifir ? 

Quelle eft notre galanterie 
Dans ce beau Siècle fi vanté ? 

C’ell: l’oifive coquetterie 

Qui 
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Qui grimace la volupté. • 

On s’aime , Se bientôt on s’évite ■, 

On fc prend , parce qu’on Ce quitte , 
Tout eft arrangé , concerté : 

On fait des enfans par fy ftfhic , 

On bien par un égard fuprême 
Pour la pauvre Poilérité. 

L’Amour, éternel Moralifle, 

Devint un Dieu^Je Cabinet : 

L’Amour eft Encyclopédie $ 

Ce titre lui fied tout-à-fait. 

Du bel-èfprit funefte empire ! 

Ton glacial, ton précieux! 

Avec toi puiffé-je proferire 
Tous tes fuppôrs volumineux , 

Dont le travail faftidieux 
Fait bâiller tout ce qui refpire î 
Mes bons , mes /ftipides Aïeux ! 

Que je vous aime Sc vous regrette I 
Donnez-moi. donc votre recette : 

Plus fots , vous étiez plus heureux. 
Beaux jours de la Chevalerie , 
Revenez encor parmi nous : 

Revenez , galante Folie 
Amadis terribles & doux ; 

Vous qui de conquête en conquête, 
La pique en main , le cafque en tête , 
Vainqueurs de cent périls divers / 

Au galop couriez l’Univers j 
Tome III, D 
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Vous qu’on voyoit tout entreprendre , 
Pour vos Belles , pour leur bonhftir j 
• Et dont l’Amour fournis* 8c tendre 
N’ofoit attaque^ un honneur 
Qu’elles n’auroient ofé défendre ! 

Que j’aime ce Fou furanné , 

Ce preux Paladin de la Manche , 

Au long vifage décharné , 

Mais à l’ame fenfiblc & (franche , 
Qu’aux pieds d’un rocher calciné 
On vit mille fois fur la brune 
Se felTant au clair de la Lune 
Pour l’Amour 8c pour Dulciné 1 
Avec quel tranfport je m’écrie , 
Quand je vois ce fougueux Roland , 
Bans fon héroïque furie 
Si fou , fi rifible 8c fi grand , 
Troubler le criftal des fontaines , 
Injurier les doux Zéphirs , 

' Effrayer les bois 8c les plaines 
De fes longs 8c bruyans foupirs $ 
Pleurer la honte de fes chaînes j 
Et , l’ail f ombre , ardent , inquiet , 
Sublime à force de foiblelTe , 
Déraciner une forêt 
Pour fe venger de fa maîtrefi<f ! 

Les voilà ces emportemens , 

Et ces écarts 8c ce ravage , 

Ces fougues du coeur 8c des fens , 
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Que je préfère au perfifflage 
De tous nos Scélérats charmans. 

L’Amour eil le Dieu des orages , 

Raifon, le plus froid des Tyrans, 

Mêle-toi de faire des Sages, « 

Et laifle en repos les Amans. 

Je n’y tiens plus. Oui , je vais prendre 
Une rondache , un écuyer : 

J’ai l’efprit fou, j’ai le cœur tendre; 

Amis, je me fais Chevalier. 

Je veux diifiper l’impofture : 

Belles , je veux dans votre cour 
Ramener enfin la Nature 
Avec le véritable Amour. 

Damis , ne va point me diftraire; 

Ils poürroient encor m’échapper ^ 

Tu fais trop, pour les ratraper. 

Combien j’ai de chemin à faire. 



j 
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A MONSIEUR 

LE'MIERRE, 

En lui envoyant Pierre le Grand. 



A M t , je hais les dédicaces 
Et le ton des Adulateurs , 

Je demande un foudre aux Grâces , 
Rien au farte des Protecteurs. 

Jamais par le moindre acrortichef 
Je n’ai flatte l’orgueil des rangs ; 

Les Sots , que le hafard fît grands , 
Pourroiem bien tranfir dans leur nichç , 
Sans que )’y brûle un grain d’encens. 
Je ris de l’opulence altière , 

.Qui de fa trifte oifîvcté 
Prétend que l’on foit tributaire. 

Ma Maîtrefle & la vérité 

Sont Ici Rois à qui je veux plaire. 

A l’afpeû du yîcc fêté , 

Ma Mufe, d’un œil irrite, * 

Se rejette , toujours plus fîcre , 

Daus les bras de la liberté. 

Par fagerte ou par imprudence , 

Je fuis tout fuccès mendié , 
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Et , du fcin de l’indépendance , 
J’offre mes vers à l’amitié. * 

Jette les yeux fur la peinture 
De ce Guerrier Légiflateur,, 

Qui j par fon fouffle producteur , 
Dans fc Nord changea la Nature j 
Raffembla les germes épars 
Des talens 2c de 1'induftrie j 
Et, Ce créant une Patrie , 

Fit luire le Soleil des Arts 
Sur les neiges de Sibérie. 

Pour de pareils coyps de pinceaux , 
Je fuis fans doute encor novice : 
Ami , je me borne à refquiilc , 

Et te laiffe les grands tableaux. 

On' nous parle de l’ancien Pierre, 
Qui , de la foi feule appuyé , 

Jadis marcha fur l’onde'' amère , 

Sans fe mouiller le bout du pié. 

Ce Pierre-ci , plus terre-à-terre , 
Seroit, je crois, bientôt noyé. 

S’il étoit par moi renvoyé 
Sur les flots bruyans du Parterre. 
Pour toi , brave cet Océan j • 
Hafardc 6c vogue à pleines voiles. 
Guillaume , Hypcrmneflre , Artaban , 
Voilà tes vents 6c tes étoiles. 

Mais , tout prêt de toucher le bord , 
Si tu fuccombois à l’orage, 



Diij 
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Sur un débris gagne le Port , 

£t reviens , le moquant du fort , 
Rire avec moi de ton naufrage. 
Tu trouveras un jour ferein 
Sous le berceau qu’on te defline : 
Je t’attends , le verre à la main , 
Et je t’attends avec Corine. 
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AUX ÉDITEURS 

De l'Almanach des Mufes , au fujet d’une Note qui 
s'y trouve au bas des vers à Corine. * 



E h , Meilleurs , n’appréhendez rien , ^ 

J’ai beau médire de la gloire j 
C’eft du tems perdu , j’en convien : 

Quel Auteur ofera m’en croire î 
Prêcher , aux Poètes fur-tout , 

Le mépris de cette fumée, 

C’eft renverfer , confondre tout ; 

Il leur faut de la renommée. 

Pou k moi. fi vous le permettez. 

Je prétends dépenfer ma vie 
En de plus douces voluptés. 

Vos rêves n’ont rien que j’envie : 

Il me faut des réalités. 

Songez à la race future. 

Moi qui relTerre mes dellins 
Dans les bornes de la Nature, 



* J‘y difoïs , je crois , qu'un fourire de Corine 
valait mieux que la gloire, & c'eft ce qu'on dé f ap- 
prouve. ( Note de M. Dorât. ) 

D iv 



Digitized by Google 




te 



É P I T R. E S. 

J’aime allez cette fphere obfcurc . 

J’y veux couler des jours fercins , 

Et fuis, quoique l’on en murmura. 

Pour les plailirs contemporains. 

Et puis , par des routes diverses , 

On atteint l’immortalité. 

Outre le chemin fréquenté , 

Il cfl: des fentiers de traverfes 
Qu’on pren4 pour fa commodité, 
fouffrez , fans qu’on vous fcandalife , # . 
Que, par fes pencluns emporté. 

On foit immortel à fa guife. 

L’un veut l’erre par fes hauts faits , 
L’autre par fes écrits aimables : 

Antonin l’eft pas l'es bienfaits , 

Et la Fontaine par fes Fables j 
Pétrarque par de froids Sonnets , 
Homcre, par fon Iliade : 

Le Madrigal & la Ballade , 

Flanqués de quelques triolets , 

Valent ce titre à Bcnferade : 

Chaulieu le doit aux feuls appas 
De quelques grâces négligées \ 

Vous , Meilleurs , à vos Almanachs , 
Comme Keyfer à fes dragées. 

Que dis-je? Pourquoi tant d’effort }- 
Pourquoi ees élans du génie ? 

Tel n’a de titre , après fa mort , 

Que l’indolfticc de fa vie ; 
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Témoin l'oifîf Defyvetaux * 

Qui , dans une fage apathie , 

Eloignoit tous ces vains travaux , 

Pour abandonner fon repos 
A la tendre mélancolie. 

Le Monde , à Tes yeux enchantés , 

ETétoit peuplé que de Bergères j 
Et chalumeaux & pannetières 
Pendoient toujours à Tes côtés. 

La mort pour lui fut un partage : 4 

Exhalant fes derniers foupirs , 

Il crut, dans un nouveau bocage. 

Renaître à de nouveaux plairtrs. 

* 

Il defeendit aux fombres rives , 

Une houlette dans la main ; 

Et près de lui fon air ferein 
fixa les ombres fugitives. 

Ainfl finirent fes beaux jours 
Evanouis dans la mollerte $ 

Et fon nom , qui vivra fans ceilè . 

Eut dépofé par la pareffe 
Dans les Annales des Amours. 



* Célèbre Parejfcux'de l'autre Jiècle t il était pres- 
que toujours en habit de Berger, 6 fit quelques chan- 
Jons pafiorales. Son nom ejl confacré par les vers de 
Chapelle , de Chaulicu , & fur-tout par ce qu’en a die 
M. de Voltaire. 

.D v 
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» 

O trop heureufc indifférence î 
Calme , abandon voluptueux ! 

Viens embellir mon exiflencc : 
Peut-être un jour chez nos neveux *' 
Je trouverai quelque indulgence -, 
Mais, trompé dans mon cfpcraTice*. 
Si je fuis oublié par eux , 

Je leur ai pardonné d’avanc*. 
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A UN AMI 

SUR MON DÉMÉNAGEMENT. 



A m i , je quitte ma barrière , * 

Mes tilleuls 8c mes tourtereaux : 

Pas encore afleç loin des Sots, 

Je l'étois trop de ma Glicère. 

Qu’ai-je befoft , fur mon chemin 7 
De gazons , d’arbres véritables ï 
Je voyage au pays des Fables , 

Et leur empire eft mon jardin. 

De la baguette poétique 
Ne connois-tu pas le fecret ? 

Je puis d’un ^cul coup de fifflet # 
Enfanter un monde magique. 

Bois de mirthe 3 c de" ferpolet , 
Labyrinthes , fraîches cafcades ; 

Dais de fleurs , vertes paliflades , 

Voûte odorante d’un bofquét , 

Appareil brillant d’une fête , 

Groupe d 'Amours , folâtres jeux j. 

Tout' cela , dès que je le veux , 

\ • • k, 

* La Barrière de Sève. 

ï>vj 
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Sort tout art-angé de ma tête. ^ 

• Mais apprend quel eft mon deftûu 
Sur moi la Providence enfin , 

Si dans fes décrets j’ofe lire , 

Paroît avoir quelque deifêin , 

Et fcmblc en lecret me conduire. 

Pour avant-goût de fes faveurs , 

Je vais» occuper La cellule 
P’un de ces pieux Dire&eitrs , 

Toujours hériliè de fcrupule » 

I)e pénitence fc de rigueurs , \ 

le tout pour le bien des pécheurs- j 
D’un de ces Mortels rcfpedallfts , 

Qui , de leur pleine autorité , 

Peuvent donaer à tous les Diables 

Un pauvre Mondain -entêté 

De ces illufions damnables 

Qui font notre félicite. - • 

Du faint Homme ignorant l’abf|jnce 
Ses Pénitentes quelque jour , 

De. leurs meffages tour-à-tour 
Gratineront ma Révérence : 

En échange du Paradis , 

On m’enverra pâtes fucrées , 

Longues ceintures bien moirées ,, 

Petits rabats fiottans lurplis , 
fourrure , hermine doctorale r \ * 

De bon chocolat de famé , 

Et ferce liqueur pectorale,. 
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Pour les cas de ncceflîtc. 

Que fait -on? Dévotes jolies * 

Peut-être viendront les matins , 

DeiTous leurs voiles clandeftius , 

M’entretenir de leurs folies : 

E D’une foutane empaqueté , 

Je rirai bien de leurs detreffes , 

En voyant leur timidité 
Offrir à ma févétité 
Le bulctin de leurs «foiblcffcs. * 

L’abfolution avec moi 
Sera le prix de la figure. 

Vieilles ou laides , je t affure „ 

N^ont à mes yeux, ni foi , ni loi, * 

Et de qui fait plaire , je croi , 

La confcience cft toujours pure. 

Dire&eur de mon encolure 
Aux attraits donnera beau#jéu : 

Comment pourroient oflfcnfer Dieu. 

Celles qui parent la Nature ? 

Ma foi ! ce .dogme eft triomphant : 

Mais je vais , hôte moins auftère , 

Rajeunir de mon Presbytère 

■ - > i, ! 

* Cette petite Pièce ne doit être regardée que comme 
un délire d’imagination , abfolumenf fans confêquence . ^ 

C!cjl ainfi que Boileau s’ejl permis dans un : de fcT 
Satyres quelques plaifanteries J les Directeurs , quoi- 
que pénétré de refped pour les fondions de leur état> 

Note de l’Auteur. ) ; 
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L’apoftolique ameublement. 

Déjà Tibulle* a pris la caze 
Qui logeoit l’ancien Teftamcnt j 
Catule faifit promptement 
L’étui d’un vieux S. Athanafc j 
Un Saint Paul tout rongé des Rats 
A Virgile cède fa place , 

Et la Somme de Saint Thomas 
Fuit devant le badin Horace. 

Ovide cxpulfc un Saint Juftin, 

Chaulieu chaflè un Saint Epiphane $ 

Et Voltaire qui fe pavane 
Fait déserter Saint Auguftin. * 

Les Suaires , les faintes Faces 
Sont remplacés par ces tableaux , 

Où les jeux tirent les rideaux 
Qui nous cachoient le fein des Grâces j, 
Au lieu de ces grils enflâmes 
De ces bûchers du Fanatifme , 

Où notre doux Chriftianifme 
Sanctifia fes bien aimés ; 

On y verra de frais ombrages , 

Des lits de gazon , de beaux jours r 
Et tout ce qui rappelle aux Sages 
La religion des amours. 



* Un homme du Mlfkde peut être plein de véné- 
ration pour ces grands Perfonnages , fans les avoir dans 
fa Bibliothèque . 
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* 

Ici la belle Cythérée 
S&t de Ton berceau trafcfparent , 

Et , de fes Nymphes entourée , 

Sourit au ciel pur qui l’attend. 

Elus loin , autour d’un col d’albatre , 
S’entrelace un Cigne amoureux-, 

Douce image d’un Dieu folâtre , 

Qui fc cach^ pour aimer mieux. 

De la Nymphe il fe rend le maître* 
Et, dans fes amoureux élans * 
Eparpille fes lys brûlàns 
Sur les rofes qu’il a fait naître.... 

Mes Amis, mes confolateurs , 
Venez tous dans mon hermitage 
Allons , qu’on apporte des fleurs : 
Buvons frais : à l’Amour volage 
Demandons encor des erreurs -, 

Et toujours exempts de nuage. 

Si le plaifir eft dans nos coeurs , 

Que notre front en foit l’image. 

# 



« 
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A M. ‘DE*** 

Retire à fa campagne pour fe livrer à la Philofophic. 



O Toi, qui jeune encor, as fu brifer tes chaînes., 
Que j’aimerois tes paifibles loifîrs !* 

Nos réduits fàftueux , nos -fatiguans plaifirs 
Valent-ils tes jardins, tes fleurs & tes fontaines î 
Maître abfolu de ton deftin , 

Dans le fecret des bois , fous l’épaifle verdure , 

Tu fondes d’un oeil plus certain 
Les mjwflères de la Nature 
Et l’cnigme du cœur humain. 

C’en efl: donc fait I Tu veux, loin de notre Féerie, 
T’ériger en Sage nouveau , 

‘ Des mains de Bayle arracher le flambeau 
Pour en éclairer ta Patrie, 

Et foulcver le refte du rideau 
Qui couvtg encor notre Fhilofophie ? 

Sans doute cet orgueil cft beau ; 

Mais que ta raifon s’en défie. 

5age naiffant , redoute les travers 
Qui trop fouvent accompagnent ce titre-; 

Tel des humains fc croit l’arbitre , 

Et n’eft qu’un dur cynique à charge à l’Univers. 

A trayers ces faux jours diflingue la fagefle. ; 



* 
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Conferve-lui Tes véritables traits ; 

Elle avertit , confeille , ou plaint notre foiblcfic , 
Et nous infirme , fans nous WefTer jamais. 
Indulgente, facile, autant qu’elle eft fublime, * 
Par degrés fa lumière entre au fond de nos ccrurs j 
Elle ouvre le refuge 3, côté de l’abîme , 

Et fait par d# plaifirs remplacer nos erreurs. 
Voilà fous quels dehors il faur qu’on la prélentc $ 
Le génie cil un Dieu qui dompte les Mortels , 
C’eft la douceur qui les enchante , 

Et l’homme bienfaifant eut les premieft autels. 
Sème les vérités , fùc-ce en un fol aride -, 

Et n’en exige aucun retour : 

Pourvu qu’on les recueille un jour , 

Ta gloire eft entière & folide. 
Enfonce-toi dans l’avenir , 

Vois-y germer ta récompenfe 
Privé de tout, jouis par l’cfpérancc j 
Va , mériter le prix c'eft plus que l’obtenir. 

Mais fi la Renommée , aux bornes de ta vie , 
Te furprenant au fond de tes bofquets , 

Sous les lambris de nçs Palais 
Fait réfonner ton nom , & vante ton génie 
Sans doute alors & la haine ôc l’envie , 

De ta cabane afliégeront le feuil j ' * 4 

Les poifons de la calomnie 
Infefleront tes jours au bord de ton cercueil , m 
Et voilà le moment de la Philofophie 1 
Il te faudra fuir tes pcrfécuteurs x 
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T’arracher à îon doux afyle , 

Et chercher des hommes ailleurs 
Qui te pardonnent d’être utile. 

Fuis , mais fur ton exil jette des yeux fereins j 
On t’obferve , on va te connoître. 

N’affiche point ces fuperbes' chagrins 
Que tant de Sages font paroîfte , 

Et qui les rabaiffènr peut-être 
Au niveau des autres humains. 

N’afFette point un air fauvage , 

Et que ton fr<Jîit , prêt à s’épanouir , 

Comme un ciel pur ôc fans nuage , 

Peigne la paix qu’on voudroit te ravir : 

Tel cct Aftre brillant , ame de la Nature,. 

Sera demain ce qu’il eft aujourd’hui , 

Sans qu’il contraire la fouillure. 

Du globe infortuné qui roule autour de lui. 

L’Amour du bien, voilà ta plus fùre bouffole; 
Tourne autour de ce point , quels que foient tes fiicccs , 
Labié s’évaporer le murmure frivole - 
Des Sots & des Ingrats qu’on ne fléghit jamais j 
Et H ton cœur eft pur ,* que lui feul te confole. 

De la gloire fur-tout crains les trompeurs attraits j 
Elle nous égare êc s’envole. 

C’eft uif feu bienfaifant lorfqu’il eft reprimé : 

Alors il nourrit le couragê , 

Alor^jil eft en nous par les Dieux allumé , 

Pour y développer les traits de leur image , 

. Et pour rapprocher d’eux l’être qu’ils ont formé t 
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Mais, quand il franchi» fa bUrièw , 

Ce n’eft plus qu’un volcan qui s’élance des monts 
Répand une affreufe lumière, 

Embrâfe les forées , & détruit les moiflons* 

Il fut en Perfc un Mortel renommé , 

Des rayons qu’elle adore en naiflanc animé. 

Rivai des Chantres d’Aufonie , 

De leurs accens mélodieux 
Il refliifcita l’harmonie. 

Malgré les Mages orgueilleux , 

Il fut, en l’éclairant, confoler fa patrie. 
Eteignit les bûchers , dompta la barbarie , 

De la fociété reflerra tous les noeuds \ 

En jardins toujours verds , en bofqucts d’idalie , 

Il transforma les fentiers épineux 
De l’aride Philofophie , 

Célébra les Héros , 8c fit aimer les Dieux j 
Tous les honneurs illuilrèrent fa vie , 

Il eut tous les talons , & ne fut point heureux. 

Cet inquiet fouci , cette ardeur de la gloire 
Empoifonna les plus beaux de fes jours j 
Raflafié d’encens , il défira toujours , 

Et ne goûta jamais le prix de la victoire. 

Ce fantôme brillant que précède le bruit , 
S’affeyoit avec lui fur le bord des Fontaines , 

Le pourfuivoit dans le calme des plaines , 
Dans le fond des forêts , dans l’ombre de la nuit 
Lui crioit à toute heure : écris , compofe , veille 
Joins des lauriers encor aux lauriers de la veille ; 
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Fixe par le jfravUl le moment qui s'enfuit. 

• Redoute , Ami , ce cruel efclavagc j 
Laiiîc diftr^rc tes defirs 
A ces purs fcitfimens r les délices du Sage ; 

ta gloire incertaine Sc volage 
Avec devrais tourmens n’a que dp faux plaifirs v 
File endurcit notre ame , éc la veut fans partage. 
De cette pafïion le délire effréné 

Reporte l'homme fur îui : même , * 

Et fait qu’un être infortuné 
Ne voit rien hors de lui qu’il eftime ou qu’il aime > 
D’une palme epineufe efclavc couronne , 

Qui fous un pefant diadème , 

Vit pour lui feul , & meurt abandonné. 

De tes penchans conferve l’équilibre -, 

Le Mortel le plus fage efl toujours le plus libre. 

Ne va pas , de toi-même ardent admirateur, 

A la critique oppofer la fatyre , 

Et, t’exerçant dans l’art de nuire , 

Te faire un ennemi pour défendre une erreur. 
Réprime de l’orgueil les fureurs inteftines : 

Crains d’avilir le prix que tu veux remporter , 

Et ne mets point ta gloire à femer des ruines 
Autour du Trône où tu prétends monter. 

Le Sage fe dégrade au moment qu’il fe venge -, 

On vante fon efprit aux dépens de fon cœur \ 

Le laurier qu’il difpute eft traîné dans la fange , 

Et ne fait qu’attefter l’opprobre du vainqueur. 
Lorfqu’ Apollon , dépouillant fa parure / 
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k l’Olimpe exilé vint habiter les champs , 
S’occupa-t-il, pdhr venger fon injure , 
l brûler de Cérès les fertiles préfens , 
t les fruits de l'Automne 6c les dons du Printems ? 
Langés autour de lui fous l’ombrage d’un hêtre , # 
.es Bergers pour l’entendre oublioient leurs troupeaux, 
a venoient applaudir à fes accens nouveaux 
Dans un lycée agréable 6c champêtre. ' 

Humain , fenfible , généreux , 

Ij^fufpendoit leurs pénibles ouvrages j 
fl leur apprit l’art d’être Pages, 

LMais plus encor l’art d’être heureux. 

Que ce tableau te ferve de modèle , 
iois l’ami des humains : qu’ils ne craignent jamais 
L’aigreur de ton ame infidelle ; 

Que tes écrits pour eux foient autant de bienfaits, 

* 

Et, rival d’Apollon, dans ton obfcur afyle , 

Deviens un Dieu pour nous en devenant utile. 
Kefpeâ;e ces liens , de tous tems protégés , 

Politiques rigueurs , freins de la multitude ; 

Ne l'abandonne point à fon inquiétude j 
Elle perdroit fes mœurs , perdant fes préjugés. 

Le bien public fans doute a fondé nos ufages : ^ 

Un Etat fe maintient fouvent par fes abus j 
Supportons-les, quoiqu’ils nous foient connus , 

Et foyons Citoyens, avant que d’être fage»j . 

A des opinions préférons des vertus. 

Jetté fur la fcène commune , 

Sur cet immenfe 6c trille amas # 
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De foiblcffe , d’erreur , ôc fur-tout d’infortune , 

Le Sage cède aux loix qu’il ne changeroit pas. 

Il rcvcre le Trône , il aime fa Patrie , 

Même en fût-il pcrfécuté. 

Tout ce qui peut toucher l’humanité , 
trouve un accès dans fon amc attendrie. 

Pour couronner fes tranquilles delirs , 

L’amitié vient dans fa retraite ; 

Ses jours font desmomens , fon ame eft fatisfaitc j 
La Nature eft un temple orné pour fes plaifirs. * 
En vain la mer mugit , & la foudre étincelle ,• 

Ce ne font point les vents , les frimats ténébreux.... 
Le crime feul rend l’Univers affreux. 

Et la Nature eft toujours belle , • 

Lorfque nos cœurs font vertueux. 

Ah! rapproché de ce que j’aime , 

-Quand pourrai-je , Ami , fur tes pas 
La méditer ôc jouir de moi-même ! 

Braver l’orgueil farouche ôc la grandeur fuprême , 
Fuir les foibles amis , ou les amis ingrats , 

Ne plus flotter au gré d’une vaine efpérancc, 

A Pinftant qu’elle fuit , faifir la volupté , 

Vivre enfin dans le calme ôc dans l’indépendance, 
Jufqu’àl’inftant fatal par le Ciel arreté , 

Où le rapide éclair d’une frêle exiftence 
Ê’cYanouit an fein de la Divinité ! 
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A M*** 



D e ton agrefle folitude 
3e vais donc quitter le repos. 

Adieu ces tranquilles berceaux, 

Où je confacrois à l’étude 

Des jours plus fcreins & plus beaux ; 

Adieu cet inculte hermitage , 

Coupé de limpides canaux. 

Où la nature un peu fauvage 
Sort d'une forêt de rofeaux. 

Pour fourire aux vertus d’un Sage* 
Je ne verrai plus fur les eaux 
Se jouer tes cygnes fidèles 3 
Mêlant l’albâtrç Je leurs ailes 
Au vert nailFant des arbrilïèaux. 

Je n’entendrai plus les marteaux. 
Dans tes forges rctentiflaates , 
Frappant des coups toujours égaux. 
Soumettre aux flammes jailliffantes 
Le plus indompté des métaux. 

Lafle des champêtres tableaux , 
Terrois fous la voûte obfcurcie. 

Où Vulcain, d’une main noircie 
Lui-même attife tes fourneaux. 
Souvent j’y devançois l’ aurore j’ 



» 



Digitized by Google 




É PI T R E S. 



Lh ! peut-on voir avec ennui 
Un feu pétillanc 6c fonore 
Chercher, dans le fer qu’il dévore, 

Un aliment digne de lui? 

Du métal vaincre la rudcfic, 

A cent formes l’atTiijettir, 

D’un fil lui donner la fouplciïe. 

Ou le forcer de s’arrondir ? 

Ah 1 que dans nos plaines fertiles 
Par lui nos focs foient façonnes 1 
Qu’il fe courbe en ferpes utiles 
Par qui nos grains font moiflTonnés î 
Que pour le Dieu de la tendreffe. 

Il forge les heureux verroux 
Qui garantirent des jaloux 
L’amant & fa jeune maîtreffe ! 

Mais qu’il ne compofe jamais 
Les gonds, les barreaux dacefiables 
De tous ces cloîtres formidables. 

Où la beauté, dans les regrets. 

Maudit enfin ces voeux coupables 
Qui nous dérobent fes attraits 1 
Qu’il n’arme point la barbarie 
De ces cohortes de brigands 
Qui courent prodiguer leur vie. 

Pour défennuyer leurs tyraasl 
Sous la hache du defpotifme 
Ne tranche point notre deftin. 

Et n’aillc pas de fang humain 

Saigner 



Digitized by Google 




4. P i T R E $. 

Baigner l’autel du fanatifme ! ' 

O mon r ami ! tels font mes vœux. 

' Toi, demeure dâtts ces afyles, 

Où , (impie , obfcur & vertueux, 

Tu ris du farte de nos villes , 

En voyant la pompe des Cieux. 

Près de ta rcfpe&able rhere. 

Tu mets à profit res beaux jours,' 

Et j’ai vu leifr paifîble cours 
S’embellir du foin de lui plaire, 
la raifon réglant tes defîrs 
Sous la zone de la jeunefle , 

Enchaîne aux pieds de la vieilleffe 
Tes partions Sc tes plâifirs. 

• Tu peux, fans redouter le blâme,' 
Rendre compte de tes momens : 
la nature enrichit t6n ame 
De ce qu’elle enlève à tes fens. 

Pour moi, je ne fais quelle ivrdfê 
Emporte 8c promené mon coeur j 
C’eft, en regrettant là fagefle, 

Que je cours embrafler l’erreur. 

Oui , déjà tout mon fang bouillonne : 
les trefors parfumés des champs , 

De Cérès les nôuvcaux préfens, 

L’amitie même, hélas! pardonne, 

R.itn ne maîtrife les clans 
D’un cœur trompé qui s’abandonne 
A la foule de fes penchans. 

Tome III, 



E 
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Fatigué du jour qui m'éclaire, . 

Je vais, dans mon aveuglement, 
ïrrer de chimère en chimère. 

Offrir un culte involontaire 
Aux illu/ïoiis du moment ; 

Acheter par de longues peine» 

Une étincelle de bonheur; 

Crier liberté dans les chaînes," 

It rire au fein de la douleur; 

Dans une pénible mollefTe 
Confirmer chaque trifle jour , 

It fur-tout livrer ma foibîeffe 
A tous les rêves de l’amour. 

Ah ! fans lui qui pourroit nous plaire T 
Sans cet heureux enchantement , 

Que rcfteroit-il à la terre ? 

L’ennui de vivre 8c le néanr. 

Tu vois trop quel effc mon délire 5 
Ami , je ne puis le cacher : 

L’amour lui feul peut m’attacher : 

C’eft fa flamme que je refpire. 

Ce fexe , orné de mille attraits 
Que fon adreffe multiplie , 

Nous tient enchaînés à la vie 
Par d’imperceptibles filets , 

Dans fes défauts trouve fes armes," 

Nous plaît en nous tyrannifant , 

It n’eft jamais fi féduifant, 

Qu’alors qu’il fait couler nos larmes. 
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Toujours abfous par nos dcfirs, 

II a tout , puifqu’il a les charmes, 

Et qu’il difpenfe les plaifirs. 

Qoi dis-je ? une fougue imprudent* 
Sans doute égare mes efprits : 

La jeunetîe , toujours ardente , 

A ce bonheur met trop de prix. 

Ils viendront ccs jours de lumière. 

Ou la fcène change à nos yeuxi 
Où l’homme , en foupirant , s’ éclair* 
Sur les vrais moyens d'être heureux. 
Alors , battu par les orages , 

Digne du moins de ta pitié , 

J y irai , fuyant d’autres naufrages , 
Chercher un port dans l’amitic. 

Sous la plus épaifle verdure 
Du bofquet le plus retiré. 

Je pourrai, loin de l’impoflure, 

Repofer mon œil épuré 

Sur les tableaux de la Nature. 

Alors , il faudra vous quitter , 

Douces erreurs de notre aurore...» 
Mais nous en parlerons encore, 

Ne pouvant plus en profiter. 

. *§* 
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A M. ROUSSEAU, 

* 

Sur fcs différent Ouvrages, 



■Af.istahqüë éloquent & fa ge quadrupède , 

J’aime allez tes fermons : mais ils font fuperflusj 
L’homme cil fur fesdçux pieds ; c’cil uu mal fans remède. 
Tu ne changeras rien, ni vices, ni vertus. 

Le monde a pris fon pli. Le trille Diogcne, 

Fameux par fon orgbeil qu’on nous a peint en beau,- 
Par fa lanterne & fon tonneau , 

Etoit lifHé par les Plaifans d’Athcnes. 

Montre-moi t n ni pçbx, formidable Cenfeur > 

Les merveilleux effets de tes vagues fyAêmcs, 

Rcves de ton efptit démentis par ton coeur. 

Tous l«s François t’ont lu ; les François font les memes. 
Dans le fein bruyant de Paris , 

Je vois toujours la Fortune inégale, 

Malgré tes fubîimes écrits , 

Verfer fans choix les dons de fa faveur vénale. 

Tu nous a dit cent fois : les Sciences , les Arts 

» Ont corrompu vos mœurs par leur vainc impoflure. 
» Ecoutez, Citoyens ■> fuyez de vos remparts. 
a> Troupeau d’êtres pcnians.confufément épars. 

Dans les champs, dans les bois cherchez votre pâture, 
a> Vers la terre afc>aiAez vos fubîimes regards : 



Digilized by Google 






iqi 



É P 1 T R E S. 

• i 

3> Broutez , ô mes amis , Se fuivez la Nature, 
si Oubliez , oubliez que Corneille exifla : 

3» Ne vous fouvenez plus des beaux vers de Racine. 

33 Qu’ont-ils fait ces fléaux nés pour votre ruine ? 

3» Que leur doit l’Univers ? Athalie 8e Cinna. 
s> Ils ont tracé dans de coupables rimes , 

3* Que maint Acteur fur la Scène ânona , 

33 Le Romand^ vertus 8e l’hiftoire des crimes.... 

Tu me fais rire... A quoi fert ce courroux ? 

Je les préfère à toi j leur empire eft plus doux. 

Plains en lîlence , au fond de ta cabane , 

Plains nos travers fans cclTe renaiflans ; 

Ce Peuple léger 8c profane , 

Fourmillière de Sots qui chérit les talens , 

Qui conferve fes goûts, guand Roufleau les condamne. 
Ah! je t’entends encor : 3> Confiné dans les bois , 

»> Du grand Tout , me dis-tu , j’obfcrve l’harmonie , 
j> Le jeu myftéricux 8c les focrctses loix. 

33 La Nature pour moi dévoile fon génie ; 

>3 Et les humains .vont entendre ma voix. 

33 Pour être heureux , ils n’ont qu’un pas à faire. 

>3 Au lieu des riens brillans qui couvrent leur miscre , 

33 On leur offre des jours paifiblcs 8c fereins , 

33 Des antres , des rochers 8c de gras pâturages , 

33 Des femmes fans pudeur, des plaifirs bien fauvages , 

3> De vaftes champs défrichés par leurs mains , 

33 Et l’abrucffement envié par les Sages. 

33 Les barbares qu’ils font, ils détournent les yeux : 

>3 Corrupteurs l’un de L’autre, ils reftent dans leurs villes, 

E iij , 
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3 î Ou , s’ils vont habiter de champêtres afyles , 
a» Ils y portent leurs moeurs êc leur mafque avec eux. 

Tilleuls , n’étendez plus votre odorant ombrage : 

3î Aflcrvis déformais au tranchant des cifeaux , 

■» Un monftre... un Jardinier va tondre vos rameaux. 

5 } Fuyez l’abri de ce- feuillage , 
x> Antiques Roffignols : fous ces trilles berceaux , 

« Qu’ont-ils befoin de votre doux ramage ? 
N’ont-ils pas Vaucanfon qui leur fait des oifeaux î 
« N’efpérez plus , Nayades fugitives , 

Promener fur des fleurs le crirtal de vos flots : 

» Ah 1 libres, autrefois , mais aujourd’hui captives ^ 
sa D’une gueule d’airain on fait jaillir vos eaux. ... 

Eh ï mon ami , mon cher Cynique , 

Tâche d’humanifer ton auftèrefcon fens. 

Au fortir d’un jardin , d’un bofquet fymétrique , 

Ne peut-on contempler le fpe&acle des champs î 
Mais tu viens de t’ouvrir des routes moins vulgaires :• 
O Minerve ! préilde à fes foins bienfaifans. 

Il n’a pu corriger les pères : 

Il veut élever les enfans . 

Que de Sages , grand Dieu , pour la race future ! 

Je vois un Peuple tout nouveau j 
Des préjugés chaflant la foule obfcure. 

Le jour fe lève, 8c le divin Roufleau, 

Le Créateur d’Emile ajoute à la Nature. 

O que j’aime à te voir dans ton emploi facré y 
De langes, de maillots noblement entouré. 

Mêler ces jeux à ceux de ton Pupille , 
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Ce’marmot fortuné, Philofophc d’un jour ; 

Lui prodiguer ton héroïque aniour , 

I.’cmbéguiner toi- même , èc d’un regard -tranquille, 
Parcourir le beau fein qui doit nourrir Emile 1 
Hommes, ce n’cft point vous qu’on veut endoctriner j 
Rouircau s’eft réfervé pour un plus bel ouvrage : - * 

Le hochet de l’enfance eft dans les mains du Sage -, 

C’cft elle déformais qu’il prétend gouverner. 

Prçmier âge que je regrette ! 

Ciel I qu’Emile elt heureux, & que fon fort eft beau ! 
Socrate balbutie autour de fon bfrceau : 

L’un réfléchit, tandis que l’autre tette. 

Quel contrafte fublime S c quel riant tableau ! 

Mère , dont l’inftincl feul dirige la tendrefle , 

N’Êfpcrez point , par de vulgaires jeux , 

Exercer votre Emile 6c fa mâle jeunsfle. 

Voyez-le s’échapper, & fuir loin de vos yeux. 

Déployer de fes nerfs la ruftique fouplcffè -, 

Emule d’un chevreuil , & non pas de Veftris , 

Gravir fur un rocher où Jcan-Jacquc eft alfis , 

Pour applaudir à fon adrefle. 

Voyez-le foulever de pénibles fardeaux -, 

Accoutumer fes mains à de grolfiers travaux ; 

Niveler , labourer fous l’oeil <le la fagefte , 

Et comme fur la Terre habiter fous les eaux. 

Sur fon front bafané quelle aimable rudeflèî 
Petit Pâtre charmant , tu n’as point de rivaux ! 

Mais ce n’eft rien encore : au fond d’une boutique 
Je yois Monfieur Emile avec un tablier, 

E iv 
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D’un oeil affable accueillant la pratique , 

Achever une mule ou finir un foulicr. 

Tout fage Citoyen doit favoir un métier j 
A l’ïtat , à lui-même il doit payer fa dette -, 

Mais qu’il ne foit ni Peintre ni l’oëte j 
Un Pocte , bon Dieu, vaut-il un Cordonnier? 

Il ne falloir donc pas , même dans ton ouvrage y 
Prodiguer les vives couleurs 
De cet Art féduifant que ton orgueil outrage. 

Pourquoi lui dérober fa parure 8c fes fleurs ? 

C’cft toi qui va parler* « Dans fa carrière immenfe. 

Tout rayonnant de feux l’Aftre du jour s’élance. 

« Un point brillant s’échappe 6: part comme un éclair j 
s» Il remplit , à l’inftant les vafles champs de l’air. 

3» Leur voile ténébreux fï replie 8 c s’efface , 

» L’homme fent difliper les langueurs de la nuit, 

33 II s’éveille, il admire , en mefurant l’efpace , 

33 La majefté d’un Monde à fes yeux reproduit. 

33 La verdure a repris une fraîcheur nouvelle : 

33 La mobile rofée en rubis étincelle 

33 Sur L’émail velouté des fleurs , 

33 Et réfléchit à l’oeil attentif 8c fidelle 
33 L’cclat de la lumière 8c l’éclat des couleurs. 

33 Quel doux frémiffement dans mon amc attendrie i 
33 De nos forêts hôtes harmonieux , 

>3 Vous falucz en choeur le père de la vie } 

» Vous apprenez à l’homme à célébrer les Dieux. 
Crois-tu donc avilir ce célefte langage , 

Ce délire , ce feu divin 
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Que tu fais diriger avec tant d’avantage , 

Quand il vient cmbrâfer ton fein ? 

PolTcflcur d’un talent que l’on rabaifTe en vain , 

Notre bon la Fontaine à mes yeux cft un Sage : 

Ta raifon ne vaut pas fon léger badinage j 
Il inftruit en riant , 6 c j’aime mieux enfin 
Les folâtres leçons de Maître Jean Lapin, 

Que les^arrêts d’un Précepteur fauvage , 

Qui me dégrade , qui m’outrage , 

De mes douces erreurs prétend m’ôter l’ufagç , 

Et veut remettre au gland le pauvre genre-humain. 

Mais retournons fur les traces d’Emile. 

Par des canaux fecrets fon fang élaboré^ 

Bouillonne en flots pourprés dans un fein plus fertile : 
L'enfant n’eft plus , & l’homme s’eft montré. 

A fes plaifirs l’Univers s’intérefle : 

Sophie cfl jeune , & doit avoir fon tour : 

Près de fes dix-fept ans, qu’eft-ce que ta fagefle ! 
Moniteur le Gouverneur, faites place à l’Amour. 



nr 
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A MONSIEUR 

LE MARQUIS DE*** 

A ioccajlon d'une grâce qu’il avait demandée pou? 
Jlfademoijèlle*** y à AT, de Richelieu* 



E g l É poffede affairement 
les aurairs d’un joli yifage, 

Joints au plus aimable talent : 

Mais la beauté, quand elle eft fage. 
N’a point 1^ crédit du moment j 
A moins qu’un Prote&eur charmant . 
Ne l’excite , ne la féconde , 

Et n'ofe , fcandaleufcment , 

A ce vain tourbillon du monde 
Montrer l’éclair du fentiment. 

Voilà ce qu’on vous verra faire ; 

J’ai fu toujours vous bien juger * 

En faveur de l’art d’obliger , 

On vous pardonne l’art de plaire. 
Mettez-vous au courant du jour -, 
Changez, tous les mois, de maîtrefîe 
Ayez les ailes de l’Amour , 

Et même fa fcélératede : 

Trompez avec délicatelîe: 
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Toutes nos Dames, à leur tour. 

Sans jamais croire à leur tendrefle : 

Ce font mornens bien employés , 

A l’acquit de la confcience j 
Et , pour peu qu’elle s’en offenfe , 

Ces crimes-là font expiés 

Par un feul trait de bienfaifance. N 

Vous dupe-t-on? vous le rendez: 

Moi , je ferois ce que vous faites. 

Tarmi ces plaintes indifcrertcs 
De coeurs l’un de l’autre excédés. 

Soyez toujours ce que vous êtes , 

Et très-volage en amourettes , 

Et très-folide en procédés. 

Oui , fur vous Eglé fe repofe : ’’ 

Les Grâces gagneront leur caufe , 

Puifque c’eft vous qui la plaidez. 

' Richelieu , qui, dans fon automne , 

Garde tous les goûts du printems j 
Richelieu , qui ceint la couronne 
Et des Guerriers 8c des Amans, 

* Doit être jufte pour les Belles , 

En faveur des doux fouvenirs 
Qui l’accompagnent auprès d’elles , 

Et qui font encor des plailirs. 
loin cfêtre fourd à votre inftancc. 

Son cœur en doit être flatté : 

Il a tant féduit la beauté ! 

Il faut bien qu’il la récompenfe, 

E vj 
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F.t change ainfi de volupté. 

C i s Demoifclles de la fcênc 
Briguent-elles quelques faveurs ? 
.Elles font l’échange des leurs 
Avec celles de leur Mecenc. 

Églé n’entend rien à cela-, 

Elle a des mœurs , l’infortunée ! 

Et je fais que cet avoir-là 
Ne vaut rien, au bout.de l’année : 
Mais, en plaignant fa deftince, 
le Maréchal l’excufera. 

A ce prix , puilTe- t-il fans ccfle , 
Pourfuivre fes galants exploits ; à 
Chaque matin , voir , fous fes loix , 
Dédier l’Amour , la JeunelTe , 

Avec un cflaim de minois 
Qui préfentent à fon ivrelTe 
Le piquant embarras du choix î 
PuilTe-t-il moilTonner encore 
Les fleurs de l’arrière faifon j 
Vieillir enfin, comme Titon, 

Entre les bras d’une autre Aurore ï 
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SAIN T-A U B I N» 

A l’occafion d’un Portrait de Mademoiselle Dubois, 
qu’il a peinte en Chimène au moment de ces vers i 
Pleurez , pleurez mes yeux , &c. 

Peindre une Belle en ces momens 
Où rien ne l’agite &c l’enflamme , 

Où fes regards, quoique charmans , 

Annoncent le fommeil de l’ame , 

Où tous les traits dans le repos , 

Gardant leur douce fymmétric , 

Grâce aux couleurs , à leur magie , 

Vont s’arranger fous les pinceaux ; 

C’cfl une agréable impofture , 

Qui nous attache & nous féduit 
Dans le calme de la nature , 

Telle une fleur fe reproduit , 

Peinte au enflai d’une onde pure i 
Mais je ceins du laurier vainqueur 
Le Peintre qui , bravant l’ufage , 

M’offre le tumulte du cœur 
Exprimé fur un beau .vifage } 

Qui des pallions , du malheur. 
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Devient le fidèle interprète , 

Et donne à la toile muette 
L’éloquence de la douleur. 

Voila ce que tu viens de faire. 

Tu pouvois nous peindre Dubois 

1 ^ v 

Comme la Reine de Cythere , 

Qui , bornée à l’orgueil de plaire t 

Dicte paiiiblement fes loix 

Aux Amours dont elle eft la nicre : 

Plus jaloux de nous attendrir , 

Tu nous la montres gémiffante : 

Eplorée, elle eft plus touchante 
Que lançant les feux du plaifir. 

Le froid cenfeur que tu défarmes > 

Lui-même eft enfin tranfporté : 

Eh 1 qui ne feroit pas dompté 
Par un bel ceil noyc de larmes ? 

Sa langueur fait fa volupté. 

Quel intérêt ru fus répandre 
Sur le moment dont tu fis choix I 
C’cft Chimène ; je crois l’entendre 
En même tems que je la vois î 
E t ton pinceau , mieux que la voix ? 

Devient l’organe d’un cœur tendre. 

Mais , quoi ! ta vive émotion 
N’a point rendu ta main moins fûre 1 » 

Ah ! chaque trait de ton crayon 
Êtoit fans doute une blefTiire 
Qu’ Amour faifoit à ta raifon. 
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Pour jraoi , lï , plein du même zèle , 
Éclairé du même flambeau , 

Il m’eût fallu, rival d’Apelle, 
Peindre la Chimène nouvelle y 
A fon père dans le tombeau y 
Confervant un amour fidèle j 
J’aurois , en la voyant fi belle y 
laiiié-là crayons 8c pinceau , 

Et quitté cent fois le tableau 
Pour tomber aux pieds du modèle. 




Digitlzed by Google 




» 



tix t f I T R E S. 



✓ 

A LA NOUVELLE HÉBÊ, 



Il eft une Ilébc douairière , 

Qui verfe à boire Ans les Cieux, 

Va promenant , de Dieux en Dieux , 

Et fa guirlande, & fon aiguière , 

Et fa jeunclle féculaire. 

Moi , je connois Hébé d’Hervieux , 
Qu’à fon ancienne je préfère. 
Semblable à la fleur printannière , 

A l’Amour , quand il a des yeux : 

Son fourire fait der- heureux , 

Jugez fi fon cccuAn doit faire. 
Paroît-clle ? on cil amoureux > 

On foupIVe , en attendant mieux ; 

Elle nous tient par mille noeuds. 

Et nous enivre fur la terre. 

Toi , dont la grâce elt le feul fard t 
Toi, la feule Hébé que j’adore, 

Je t'écris ces Vers au hafard , 

Et j’ai tant pris de ton ne&ar , 

Que la tète m’en tourne encore. 

, Joli minois , efprit charmant , 

Babil qui plaît par, fa finelïe > 

Dans toi , tout féduit , intcre'Jc , 
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Tour décèle cc fenrimcnt 
Qui fcrt d’excufc à la foibleflë , 

Ht de nouveau piégé à l’Amant. 
Eh 1 dis-moi donc ; l’Hébé qu’on 
A-t-elle ces vives couleurs , 

Cc teint qui fait pâlir les fleurs , 
Qui les efface ou les imite ? 
A-t-elle' ce port , ce maintien , 

Ce front où la gaîté refpire ; 

Ces beaux yeux qui difent fi bien 
Cc que ton amc leur fait dire î 
Cette taille aux légers contours j 
Et ce pied , délicat augure 
Qui donne au defir la mofure 

f 

Du fanchiairc des amours î 
A-t-elle enfin par excellence 
Ces înouvcmens fi déliés. 

Ces balancemens variés , 

Et mefurés par la cadence ; 

Ces bras flexibles , cette aifance , 
Ces pas avec art mariés , 

Et la foupleffe de ta danfe ?* 
Riante image du Printcms , 
Triomphe ; Hébé te rend les armes 
Tu l’emportes par les talens , 

Et par le nombre de tes charmes , 
Et par celui de tes Amans. 

Aicide adora l’immortelle -, 

Et , fi ma mémoire cil fidcllc , 
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On lit , aux faftes de Paphos , 

Qu’il fêta tant de fois la belle 
Que .ce fut un de fes travaux. 

Je n’ai point d’orgueil ridicule : 

Je t’avouerai de bonne foi , 

Que je ne fuis point un Hercule.... 
Mais , je le deviendreis pour toi. 




( 
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A DÉLIE. 



Q.u’un autre chante les faveurs , 

Le prix , dont fa flamme eft fume i 
Pour moi , jeune &c belle Délie , 

Je rendrai grâce à tes rigueurs. 

Par toi mon ame- eft rajeunie -, 

|Je retrouve mes premiers feux , 

Mes foins , mon trouble , ma folie ^ 
Je crains , j’attends , je me défie > 

Je fuis agité , furieux 

Ah 1 combien je te remercie 
De me rendre fl malheureux ! 

Une volage indépendance 
Egaroit mes vœux indécis ; 

Et j’avois befoin , j’en rougis , 

Des froids plaiflrs de l’inconftance. 
Aujourd'hui quelle différence î 

Je fuis fidèle fans bonheur i 

Tu viens de me créer un cœur , 
Pour mes fens tousœft jouiflancc* 

Il ell revenu l’enchanteur 
Qui met un prix à l’exiftence. 

Qui prête un charme à la douleur y 
Et nous retient par l’cfpérance. 
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J’at crti long tcms que la gaîté 
Pourroit me fixer par fes charmes , 

Mais le rire eft fans volupté : 

Peut-être eJè-clle dans les larmes. 
Long-tcms j’ai vu, fans nul effroi, 

La foule encenfer ma MaîrrefTe ; 
Aujourd’hui la foule me blefil* ; 
Aujourd’hui , félicite-moi , , 

Tout y déplaît à ma tendreife ; 

Tout m’y dépite contre toi. 

Je hais les Vers qu’on vient te lire , 

Ton doux parler, tes doux propos , 

J’abhorre jufqu’à ton fourirc , 

S’il -cil vanté par mes rivaux. 

Un fommcil pefant & ftupide • * 

Jadis de fes criftes vapeurs 
Enveloppoit mon ame aride , 

Et m’accabloit de fes langueurs ; 

A préfent du moins la nuit même 
M’enflamme &c m’agite à fon tour; 

Plus de repos depuis que j’aime. 

Tous mes in/fans font pour l’Amour; 

Ou fi je m’endors , ma Délie , 

Un fonge me rend mes fureurs , 

Mon ivrellc & ma jaloufic.... 

Je trouve par-tout les malheurs 
Qui-font le charme de la vie. 
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Amans des Mufes, pauvres diables. 
Qui courez à la gloire au milieu des /Mets , 

Et qui vivez bien miférables 
Dans le riiible efpoir de ne mourir jamais ; 
Vous arrivez crop card : Apollon fe repofe , 

Il laiffe pendre aux chênes d’Hélicon 
Sa vieille couronne de rofe. 

Dans l’âge heureux de la raifon , 

On n’eft plus rien que par la profe. 
La rime agonifante a perdu fon renom j 
Au beau Sexe lui-même elle ceffe de plaire : 
Témoins nos Femmes du bon ton. 

Un Luth galant ne fauroic les .diflraire. 
De la MaîtreiTe de Cléon 
J’ai vu gémir la chiffonnière 
Sous le grave poids d’un Bacon. 
Locke enivre Chloé , Life la Minaudièrc , 
Anone do&ement Colins 6c Warburton, 
N’applaudit, n’admire Voltaire, 
Que quand il explique Neuton , 

Ou raifonne fur la lumière. 
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Doris raffole de Platon , 

Découvre un Monde imaginaire , 

Avec Defcarte habite un tourbillon , 

Goûte Tycobrahé , veut expliquer la Sphère, 

Et croiroit déroger en lifanc Pavillon. 
Qu’êtes-vous devenus, I-lôtcl de Longueville^, 
Boudoirs de Sceaux , Jardins d’Anet ? 

Les jétx aux vrais talens ouvriroient ce triple afyl : 
La riante beauté fans orgueil y brilloit, 

Et la Mufe la plus facile 
Etoit celle qu’on accueilloit. 

Dans un Temple charmant que le goût fc rappelle , 
Et dont lui fcul étoit le Dieu , 

L’Amour avoir une Chapelle , 

Que deflervoit le Grand-Prêtre Chaulieu, 
Pontife un peu goûteux , ma ; s célébrant fidelle, 

Et digne en tout des Prctrefles du lieu. 

Là, jamais n’entra la Sageffc 
A moins qu’elle n’eut pris un hochet à la main , 

Et ne fetnât des fleurs fur le chemin 
Qui mène l’homme à la vicilleflc. 

On n’y difoit pas quatre mots 
Sur la cherté des grains ou les effets royaux. 

Les Minières régnans, leur faveur , leurs difgraces 
Ne venoient point attrifter les propos. 

En chœur on y buvoit aux grâces , 

Ou , s’il étoit aimable , on chantoit un héros. 
Aujourd’hui , quelle différence ! 

L’ennui préfide à nos repas , 
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On n’v rie plus , on n’y boit pas , ' 

Mais on dilferte , mais on penfe : 

Des buveurs d’eau la froide engeance 
Ofe armer Cornus d’un compas , 

À fes côtés fait afleoir l’abftinence , 
le règle à l’entremets le deftin des Etats. 

Et puis, faites des Vers 1 par-tout de froids Ariftes, 

Des gens fobres , des Protecteurs 1 
Citez-moi, s’il vous plaît, deux accidcns plus triftes 
Que des dîners d’Agrieütcurs 
Et des foupers d’ Economises. 

3’aime les Pous à table , & non pas les Do&euri. 




m * 
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A M. DE CHAMPFORT, 

1 « 

Auteur ePun Eloge de la Fontaine . 

Quelque part que foie le bon homme : 

Dieu le lait j moi je n’en fais rien , 

Je fuis sûr qu’üt te veut du bien , 

Et qu’il fourit, dès qu’on te nomme. 

Le voilà ce cher parelTcux , 

Si négligé pendant fa vie , 

Elevant fon front radieux 
Que couronne une Académie ! 

On fait enfin l’apprécier ! 

Dans fon portrait fa grâce éclate , 

Et ta louange délicate , 

Rafraîchit encor fon laurier. 

Tu nous mets dans la confidence 
De fes pacifiques humeurs , 

Et nous découvres l’alliance 
De fes talens avec fes moeurs. 

Très-finement tu nous expofes 
. ' le myftcre de fes écrits , 

Et les fleurs que tu décompofes 
Ne perdent point leur coloris. 

Tu nous peins fa philofopbie 
Qui fut un inflinéà précieux , 

Sa 
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Sa nonchalante bonhomie -, 

Un fens droit caché fous les jeux* 

Une foule de mots heureux 
Qui font rire jufqu’à l’envie* 

Si piquante naïveté , 

Et fa fimplejje fie fa gaîté.. 

Et la bêtife du génie. 

Du fond des immortels réduits , 

A cette heure il te dit peut-être ; 

Ma foi ! je 11e croyois pas être 
Si grand homme que je le fuis. 

Quoi! là-haut encore on me cite,- 

Moi , très-modefte fablier ! 

* < 

Vous venez de m’initier 
Dans le fecret de mon mérite. 

S c’eft un piège qu’on me tend, 

C’eft avec plaifir que j’y -lionne. 

Dans ce beau portrait qui m’étonne, 
L’efprit fe montre à chaque inftant j 
• Et je crois', Dieu me le pardonne. 
Que mes Renards n’en ont pas tant. 

Mais, où va ma Mufc infidèle 
Que fouvent je fuis malgré moi ? 
.Peintre charmant , ce n’eft qu’à toi 
De faire parler ton modèle. 

.# 

• * 

Terne TII, P. 
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A M. LE MARÉCHAL 

DE BRIS S AC, 

Alors Gouverneur de Paris. 



Trop grand pour employer la brigue , 
Trop vrai pour être adulateur , 

Par les fouplefles de l’intrigue , 

Tu n’as jamais flétri ton coeur* 

C’eft la Nation qui te prone. 

Et chacun répète à l’envi : 

Lorfqu’un Brjflac eft près du trône , * 

Le Monarqucgpff sûr d’un ami. 

J’en attefte ton digne Ancêtre.» 

Qui, jette dans ces tems affreux. 

Où le François trop malheurëux , 
S’égorgeoit pour le choix d’un Maître j 
Confus d’avoir été furpris , 

Remit, en ces horribles crifes, 

Au plus adoré des Henris, 

Les clefs de ce même Paris , 

Inondé de fang par les Guifes. 

S’il renaiffoit quelques dangers 
Tonnomfeul vaudroit vingt cohortes : 
Comment trembler pour nos foyers , 
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Alors que Mars veille à nos portes ? 

Que dis-je ! ces jours font palîés 
Où , fous un voile d’héroïfme , 

Quelques Sujets intéreffés 
Souffloient l’ardeur du fanatifme , 

Dont les fuppôts font renverfés. 

Tu vas gouverner une Ville , 

Séjour pompeux , vafte & tranquille , 

Où la paix planta l'olivier 
Malgré la Tamife indocile ; 

« Où l’on fe plaît à fommeiller 
Au fein des douces fantaifies , 

Que le goût vient multiplier 3 
Où l’infoucieux Financier 
Entretient- des Nymphes jolies , 

Qui , pour s’en faire mieux payer , 

Ll0font , par jour , cent perfidies j 
Où jamais ne reparoîtra 
Le Schifme infenfé des Eglifes : 

Où tous nos Abbés font aux prifes 
Avec des Filles d’Opéra. 

Ces mœurs ne font pas héroïques : 

Mais elles rendent les efprits 
Moins inquiets , plus pacifiques ; 

* Et les oififs , en tout pays , 

Valent mieux que les fanatiques. 

Chez toi, nous pourrons à loîfir. 

Comme dans un autre licée , 

Revoir U Morale placée 

* n •• 

Flj 



Digitized by Google 




É 1 ! I T R ï S. 

Sur l’autel même du plaiiir. 

Moins forts en exploits qu’en paroles , 
Puiffcnt nos jeunes étourdis 
Si froids , fi vains & f» frivoles , 

Sc réchauffer à tes récits 1 
Qu’ils viennent t’admirer à table. 
Egayant jufqu’à la raifon , 

, dans un heureux abandon , 
Cachant le laurier redoutable 
Sous les pampres d’Anacréon ! 

C’cft alors que j’aime à t’entendre 
Parlant des arènes de Mars , 

Des polirions qu’on doit prendre, 
D’aflauts , de brèches , de hafards , 
De poftes qu’on t’a vu défendre , 

De nos innombrables Céfars , 
Mourant plutôt que de fe rendre, 
It tombés fur leurs Etendards, 

Où la gloire vient les attendre 1 
Au Héros fuccède l’Amant. 
Hiftorien toujours fincère , 

Tu nous fais le Journal charmant 
De tes campagnes à Cithére ; 

Des lièges qu’exprès oa diffère 
Ou qu’on achève brufquement* 

De certaines rufes de guerre •, 

P’ une Place que l’on furprit , 
pe telle autre qui délibère , 

)fct de ces doux combats de nuit , 
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Que des Amours livre la mère , 
Toujours vaincue^ Ton profir. 

O toi , dont l’ame nous rappelle, 

La loyauté des anciens Preux , 

De ce Bayard 11 valeureux , 

Brave Soldat , Amant fidèle ; 

Dans le fein des arts 6c des ris , 

Qui , près de toi , viendront fe rendre , 
Coule des jours , que tes amis , 

Au prix des leurs voudroient étendre j 
Et que le cifeau des Couftoux , 

Emule des crayons d’Apeile , 

De l’bonncur pofe le modèle t 
En fixant tes tniits parmi nous ! . 




Füj 
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A M. CLÉMENT. 



MON RÉVEIL. 



C j F. matin , je fuis pacifique } 

L’air eft ferein , j’ai bien dormi i 
Le calme d’un Ciel embelli 
A mon ame fe communique. 

Au primems , je fuis peu cauftique # 

Ec j’aime mieux , dans ce mois-ci * 

Ma MaîtrefTc , la République , 

Et mes Rivaux , & mon Ami. 

Mon cœur fatigué fe -repofe j 
Il a befoin d’un fentiment .- 
Mais, vous , mon cher Monfieur Clément , 
Tâchez donc d’aimer quelque chofe.... 
Çà, caufons enfemble un moment. 

Tenez , foyons vrais : moi, je 
( Quoiqu’exprès vous n’en dificz rien 
Que Voltaire pourroit fort bien 
Etre un Auteur plein d’éloquence. 

* Le Mois de Mai. 
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Brutuî furvit à trente hivers : 

Un tel argument perfuade : 

Même, après avoir lu vos Vers , 

On goûte encor la Henriade. 

Modérez-vous •, car je fuis p|£r , 

4 our peu que l’on me contrarie , 

''adorer Agnès en fecret j 
D’aimer Zaïre à la folie , 

Et de foupçonner du génie 
Dans vingt fcènes de Mahomet. 

Faut-il t#ut rifquer 6e tout dire ? 

J’en fuis confus: mais, entre nous , 

Je trouve que l’Auteur d’Alzire 
Répand , meme d^ns la Satyre , 

Plus de grâce & de fel que vous. 

J'o s e plus , j’aime alTez le flylc , 

Un peu froid , mais bien cadencé , 

De ce Tradu&curdc Virgile, 

Que , dans une profe incivile , 

Vous avez durement tancé , 

Contre l’efprit de l’Evangile : 

Et moi - même fî mal mené 
Dans vos officieux Libelles , 

J’ai de ccms en toms griffonné 
' D’afTez plaifantcs bagatelles. 

Eh! croyez-moi, calmez vos fens: 
Penfez-vous fortir des ténèbres , 

Par ces Opufeilcs mordans ? 

Faut-il nuire aux pauvres vivans, 

F iv 

# 
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Pour faire honneur aux morts célèbres ? 
Chaque Dieu mérite un Autel : 

Ayons l’efprit doux , l’anoe bonne : 
Buffon , fans déchirer perfonne , 

Court gran4 rifque d’être immortel. 

Mais , qutf* fais-je ? quelle folie ï 
Moi , par des confeils indiferets 3 
Gêner la pente du génie î 
Pardon , mon cher ! je me foumets : 
Votre étoile vous juftifie. 

Eroyez du noir , lancez vos traifc \ 
Goûtez les plaifirs de l’envie y 
Verfez le fiel fur' les fuccès , 

Et diflinguez-vous déformais 
Par ce doux emploi de la vie. 

Pour nous , fâchons le prix du tem s i 
Amis , accourez fur mes traces : 

Sous les ombrages du printems , 

Buvons à la concorde , aux grâces , 

A la franchife , aux bons plaifans i 
Dans des flots d’Aï pétillans , 

Noyons les fouvenirs cuifans 
De nos littéraires difgraces. 

Mêlons des palmes 8c des fleurs î 
J e veux qu’on foit jufle , qu’on s’aime. 
Et que l’on pardonne aux fots même , 
S’ils ne font pas pcrfécutcurs. 
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A MA MUSE»»* 



mer.veh.le î il faut que j’expie 
Tes incartades, tes humeurs! 

N’y compte pas , Mufe étourdie , 

Et vas cxtravaguer ailleurs. 

Toi î cenfurer l’Auteur d’Alzire î 
Afficher le ton magiftral l 
En vérité tu me fais rire 
Avec ton bonnet dodtoral. 

Parcours nos prés 8c nos bocages ; 
A l’ombre des myrtes naiflans , 

Fais jouer les amours volages 
Parmi les Nymphes de nos champs ; 
Mais fuis les monts 8c les orages ; 
Novice encore 8c fans foutien. 
Prends déformais l'Avis des Sages , 
Au lieu de leur donner le tien. 
Peins-tu le Dieu de la lumière î 
Ne vois que les brûlans rayons 
Qu’il Lance en faifceaux fur la terre. 



* A l'occafion d'une petite Pièce intitulés : Avis 
aux Sages , qui avait déplu à M. de Voltaire. 

F v 
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Songe qu’il mûrit les moiffons 
Par une chaleur falutaire, 

Et pardonne à l’aftre éclatant 
Qui nous anime 8c nous éclaire , 
De s’éclipfcr un fcul inftant. 

Allons , répare ton ofFcnfe. 

Le cœur contrit , l'air pénitent , 
Cours à Genève en diligence - t 
Dans le plus Ample ajuftement , 
Aborde en Mufe bien foumife 
Celui que- tes traits ont bielle : 
Dis-lui fans rire 8r l’œil baille » 
Qu’au moins j’ai blâmé ta fottife. 
Sois l’écho de mes fentimens j 
Qu’il Cache combien j’idolâtre 
Ses Vers , fa Profe , fes Romans , 
Ses Iliftoires & Ton Théâtre , 

Ses petits Libelles charmans. 
Sur-tout cette gaîté folâtre , 
L’effroi des fots 8c des méchans. 
S’il eft inflexible pourvoi. 

Fuis , je t’abjure Sc t’abandonne } 
Reviens encor , s’il te pardonne , 
Mais, pour lignai, rapporte moi 
Une des fleurs de fa couronne. 




E P I T R E S. 



ijï 



A M, LE MARQUIS 

DE SAINT-MARC. 



Toi, qui fers le Dieu des Àman$ , 
Après avoir fervi Belione j 
Le fils aimable de Latone 
Te vole auflî quelques momeiis : 

Paré des rofes du Printcms , 

Tu veux des lauriers pour l’Automne. . 

Avec fes atours les plus beaux, 
J’apperçois la Mufe lyrique 
Qui vient t’offrir fes Madrigaux , 

Son étalage magnifique , 

Son prifmc , fon tréfor magique , 

Et fa baguette , 8c fes pinceaux. 

Grâce , grâce pour la Féerie ! 

Ne l’exclus point de tes travaux : 

Suis les la Mothc , les Quinauts , 

Et ce vieux Doyen de Paphos , 

Qui fit Tliétis 6c Lavinie : 

Laiffe l’Olympe tel qu’il eft ; 

J’aime Jupiter 8c Neptune , 

La Conque de Vénus me plaît. 

Et je vois d’un ccil fatisfait 

F v 
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Jufqu’au bandeau de la fortune- 
Je chéris les fêlions d’Hébé , 

De l’Amour les funefles armes , 

Et l’arbre de fang imbibé , 

Où ce Dieu lave de (es larmes 
La bleflurc de fa Thisbé. 

J’adore la jeune Camille , 

Courant fans courber les épis r 
L’a (Ire infortuné de Procris , 

Le rameau d’or de la Sibylle , 

Des Enfers les dômes fumans , 

Et, près de leur voûte embrâfée. 

Les ombres , en longs vêtemens , 
Foulant les fleurs de l’Elifée. 

Si le vrai feul frappe tes yeux, 

Si tu quittes ces doux pre/liges 
Il eft un autre merveilleux y 
L’hiftoire même a fes prodiges : 

Tels font ces jours , ces jours heureux 
Que va nous offrir ton Adèle 
Où des Chevaliers valeureux 
Serv oient leur Monarque St leur Belle > 
Où ces intrépides héros 
Mouroient fur de fanglans drapeaux 
Dans le fein de l’amour fidelle. 
Retrace-nous leur loyauté , 

Leur candeur , leur franchife aimable L 
Pour nous , hélas ! c’cil une fable. 
Qu’une telle réalité-.. 
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Mais, quoi ! fous un Ciel fans nuage. 

De Flore on m’ouvre les bofquets ; 

Sous tes * crayons , ils font plus frais... 

Zéphir doit être moins volage. 

Pourfuis , couronne tes effais ; 

Et, plus heureux à chaque ouvrage. 

Aigris les fots par tes fuccès. 

Toutes les guêpes du Parnaffè, 

Se raflemblant pour t’effrayer , 

Viendront bientôt, avec audace. 

Frémir autour de ton laurier : 

Affronte leur rage inutile; 

Voi les venir d’un œil ferein : 

Un grain de fable abat l’effaim , 

Et le laurier refte immobile. 



* La fête Je Flore . 
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Deux fuccès, me dis- tu î feroit-ce une chimère? 

Je crois encor rêver : mais c’eft toujours un bien. 

De nos illufions , ami , ne perdons rien j 
Profitons d 'un beau fonge, & buvons à Glvcère. 
Quels que foient les retours du volage deftin , 

Quand on aime Sc qu’on boit, il eft au moins certain 
Qu’on n’eft pas fifflé du Parterre. 

Loin de moi l’âpreté d’un cenlcur ombrageux! 

3e parle à l’amitié , j’ai le droit de tout dire. 

£ibfaut pefer fes mots-fic comparer fes jeux. 

Pour rcfler libre & gaî , j’abjure l’art d’ccrire. 

Mais revenons à tes charmans eflais i 
Occupons-nous de toi , de tes Vers agréables. 

Du Pinde, dont la gloircdïabitedcs fommets , 

Quand tu frâi*cnft les hauteurs formidables , 
Quel noble cfpoir t’échaufie , & quels font tes projets ? 
Emule ambitieux des Maîtres de la Scène , 

Ces Monarques du double Mont , 

Iras-tu couronner ton front 
Du noir cyprès de Melpomène ? 

Tremble que fes touchans attraits 
N’égarent tes talens en féduifant ton ame j 
Avant de céder à fa flamme , 
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Approfondis tous fes fecrets. 

Vois l’amour , la fureur , la haine , 

Vois de nos pallions le cortège inhumain 

Mettre le poignard dans fa main 
Et guider fa marche incertaine. 

Son trône , où fiège*le malheur 
Eft fufpcndu fur un abîme j 
' Les pallions prclTent fon coeur 
Entre le remords & le crime ; 

On aime la profonde horreur 
Que fon front ténébreux imprime. 

Et, grâce à fon charme fublime. 

Le plaifir naît de la terreur. 

Toi, l’aigle du Théâtre, ô Corneille, ô grand homme! 
Toi , qui d’un vol majcftueux , 

Planant fur les tombeaux de Rome , 
Evoquois les mânes fameux j 
Sur ton augufte maufoiée , 

La Mufe verfe encor des pleurs j 
On a fufpendu fes douleurs : 

Mais on ne l’a pas confolée. 

Qui de nous te fuivra dans les plaines de l’air ? 

Phaeton rifquà tout: il fut réduit en poudre. 

Et l’oifeau feul de Jupiter 
A pu jouer avec la foudre. 

Cher Doigni , faveurs pour faveurs , 

Bornons plutôt nos voeux à celles de Thatie : 

Moins augufte ôc moins grave , elle en éft plus jolie, 
Molière eut fes laurjprs j dcrobons-lui fes fleurs. 
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Peins nos Femmes de bien , nos fublimcs Coquettes, 
Ayant toujours cinq à fix goûts décens j 
Nos grands Hommes d’Etat , leur travail aux toilettes 
Nos faux Modeftes , nos Sa vans , 
L’extravagance de nos Sages , 

* Tant d’agréables Perfonnagcs , 

Petits fléaux de mode 8c douceureux tyrans. 

Peins des Braves du teins la jaâance indiierette , 

Nos Prélats étourdis , nos Colonels penfeurs , 

Les Prudes , les Abbés, 8c le progrès des moeurs , 

Et le déclin de l’Ariette. 

De ces travaux encor fl tu crains le tourment , 
Chante l’amour , préfère fes careflcs. 

Et fur-tout célèbre gaîmenc 
Les trahifons de tes Maîtreflês, 
L’immortel Ecrivain, malgré les neuf Déefles, 

Ne vaut pas le volage Amant , 

Qui goûte cent plaiflrs , prodigue cent promefles , 
Se moque de fon fiède 8c jouit du moment 
On lit un Poëtc eltimable 
Dont les mâles tableaux favent nous occuper ; 

Mais on vit avec l'homme aimable 3 
C’cft lui qu’on invicc à fouper* 




/ 



t V I T R E S. IÎ7 



A M. LE CH EVAI.IER 

DE B E R TIN. 



L’ O R G I E. 



Vous, qu’eût aimé Cbaulicu, 
Venez , non jeune Horace ; 

A côté d’un grand feu 
Nous boirons à la glace , 

Et médirons un peu : 

C’c/t le droit du ParnafTe. 

Déjà le Dieu du vin , 

De pampres vous enlace ; 

Vous êtes libertin. 

Et l’ctes avec grâce; 

Soyez Roi cfü feitin. 

Apportez les tablettes 
Où font ces riens charmaas 
Et ces conges plaifans 
Que donnent les Coquettes 
A leurs tendres Amans. 

De l’aimable infidèle 



¥ 
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Qui vous tient dans fes fers , 
Contez-nous les travers 
Et la noirceur nouvelle. 

Tous les fronts font ouverts j 

I e Champagne ruHT'elle , 

II moufTe , il étincelle. 

Et refTemble à vos Vers. 

Sur la fin de l’Orgie 
Nous glifTerons deux mots 
De la Philofophie , 

Qui fc moque des fots. 

Et gaîment apprécie 
Les plaifirs 6c les maux. 

Mais j’entends que l’on crier 
Quoi ? ce frippon d’ Amour 
N’cft point de la partie ? 

Sans lui , palier un jour ! 

La trille fantaifie! 

Un moment, s’il vous plaît, 
Des yeux de la folie 
Vous voyez fon portrait ; 

3c le vois tel qu’it eft , 

Et je le congédie. 

L’enchanteur , je parie , 

Vous trompe à chaque inftant.- 
Je me réconcilie, 

S’il veut m’tn faire autant. 




Non, j’en conviens j non, ma Délie, 
L’amour ne vaut pas l’amitié. 

Avec clic j’etois brouillé. 

Et ta voix nous réconcilie. 

Que ferois-tu d’un fot enfant 
Qu’attache un rien, qu’un rien rélie. 
Volontaire , aveugle , inconllant , 

Qui ne fuit que fa fantaifie , 

Ne vient jamais quaad on l’attend , 

Efl toujours là quand il ennuie. 

Je ne l’abhorrois qu’à moitié $ 

Mais voilà ma haine affermie ; 

Non , j’en conviens ; nïm , ma Délie, 
L’amour ne vaut pas l’amitié. 

Le monflre ! il efpéroit peut-être 
Qu’il obtiendroit enfin tes vœux. 

Et qu’un jour il feroit heureux 
Par tes grâces qu’il a fait naître. 

On dit qu’il fc flatte aifément f 
Il a cru que ton doux fourirc , 

Si dangereux &. fi charmant , 

Seroit l’appui de fon empire 
Dont il eft déjà l’ornement. 




✓ 

Plein d’orgueil & de jaloufie 
Il vouloir j que ne veut-il pas ? 

Armer contre moi tes appas, 

Et t’infpirer fa rcverie. 

Fier de s’oppofer à nos voeux , 

Il vouloit, quelle perfidie! 

Mettre tous fes traits dans tes yeux...,. 
Où notre amitié le défie. 

Mais l’ennemi n’y pourra rien. 

A fon gré de foi l’on difpofe. 

De beaux cheveux , un teint de rofe , 
Un regard , qu’on entend fi bien ! 

Une raille noble &c légère , 

Un fouris de Flore envié. 

Un fein que le jaloy^ myfière. 

Ne montre jamais qu’à moitié , 

L’art de défoler 8c de plaire , 

L’augure enfin d’un joli pied j 
Dieu, qui fait bien ce qu’il veut fairci 
fit tout cela. . . . pour l’amitié. 
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L’AMITIÉ EN DÉFAUT. 

Imitation de Prier , Poète Anglois. 

A LA MÊME. 



l?AR.poNNE; mon crime eft affreux. 
Mais que veux-tu , belle Délie , 

Que le foir , loin des envieux , 

On fafle d’une jeune amie 
Dans un bofquet bien ténébreux ? 
On s’y fouvient de deux beaux yeux 
Et c’eft l’amitié qu’on oublie. 

Le fouffle embaumé du zéphir. 

Ton haleine cent fois plus pure , 
L’accent d’un amoureux foupir, 

* Le calme heureux de la Nature, 
Allument l’ardeur du defir , 9 

Et la fagefle en vain murmure } 

On cède à la voix du plaifir. 

Entre amis , rien ne feandalife. 
L’amitié permet un larcin , 

Un autre y fuccède foudain , 

Et c’eft la nuit qui l’autorife. 
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Après avoir livré fa main 
Voilà-t-il pas qu’on s’humanifc ï 
Et vîtc , un baifer fur le fein , 

C’eit l’ordre : à des lèvres humides , 4 

S’impriment des lèvres de feu : 

Dans quelques demi-mots timides 
On iaiffe échapper un aveu , 

Et l’amitié gronde fi peu , 

Qu’en moins de rien , l’aveugle Die» 

A fait des progrès bien rapides. 

On eft féduic : grâce au moment , 

De plus en plus on s’abandonne , 

Et , dans un tranfport qui l’étonne , 

Le pauvre ami devient Amant 
Sans que le tort foit à perfonne. 
Défions-nous d’un fentiment 

Sujet à de telles furprifes 

Il faut l’appeller autrement. 

Afin d’éviter les meprifes. 
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CO NSEILS 

A UN MARI. 

,V 

Imitation d’Ovide* 

* 

Vous vous plaignez que chez Delphire 
Je ne vais point aflez fouvent î 
E h bien ! moi , j’oferai vous dire 
Que c'eft Te plaindre injuftement. 

Votre femme, foyez tranquille, 

N’eft point faite pour vous refter j 
Elis a mille attraits , & puis mille , 

Qu’il eft bon de vous difputer. 

Mais vous avez la fantaifie 
De ne jamais nous tourmenter : 

J’avois , mon cher , ofé compter 
Sur quelques grains de jaloufie j 
Votre fang- froid vient tout gâter. 

Ï1 lui déplaît , & me défoie. 

Quoi ! rien qu’il faille hafarder 1 
Pour qu’svcc'foin ou vous la vole. 
Commencez donc par la garder. 

Fêter ce qu’un autre néglige , - 

C’eft une fottife entre nous j 
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Et , quand on agit comme vous , 

Il ne faut pas que l’on exige. 

Sachez de moi que les Amours 
Vivent de crainte 8c d’efpérance , 

D’artifices, de jolis tours: 

On les endort par trop d’aifance. 

Et le bonheur de tous les jours » 

Produit bientôt l’indifférence. 

J’aime un, aiguillon au defir , 

Des larcins pour nourrir l’ivreffc , 

Et quclqu 'épine qui me blcffe 
Parmi les rofes du plaifir. 

S i Danaé fe vit prifée 
Par ce fcélérat de Jupin, 

Et fentit pleuvoir dans fon fein 
Une trcs-fufpe&c rofee ; 

C’eft grâce aux murs d’un triple airain 
Où la belle fut dépofée. 

Croyez-moi: mettez dès ce foir. 

Quatre verrous à votre porte j 
Rodez , 8c demandez à voir 
Chaque billet que l’on apporte ; x 

Criez , grondez , fut-ce pour rien. 

La nuit, foyez fur le qui-vive; 

N’entendez pas japper un chien , 

Sans vous figurer que j’arriVe. * 

Alors, je faurai m’occuper 
De quelque rufe néceffaire. 

Et je trouverai, je l’efpèrc, 

ün 
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fin nouveau charme à vous tremper 
Mais que prétendez-vous qu’on faflc 
D’un Mari qui n’eft point jaloux , 
Ne dit mot, jamais ne menace, 

It femble d’accord avec nous ? 
le Pilote craint la bonace 
Autant que les flots en courroqx. 
Sans votre douceur importune 
Qui me dérange toût-à-fait. 

Ce que vous favez que l'on eft 

Vous le feriez vingt fois pour une. 




Ttrnt IIU 
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A U N CE N S E U R 

INDULGENT 

Sur la Tragédie T Adélaïde de Hongrie. 



E n dépit de vos doux propos , 
L’amour-proprc n’eft point mon guide *, 
J’ai très-bien vu tous les défauts 
De cette pauvre Adélaïde. 

Un Drame , choquant l’unité , 
Culbutant les bienséances , 

Doit étourdir la dignité 

D’un Amateur des vraifcmblanccs. 

Vous êtes ému des malheurs , 

Du trouble & des remords d’Alife : 

Et moi , s’il faut que )e le dife , 

Je crois qu’en lui donnant des pleurs 
La Nation s’eft compromife. 

Tançons ce Public ignorant , 

De nouveautés trop idolâtre , 

De s’en aller ainfi pleurant 
Contre les régies du Théâtre. 

3 r. le fens : mes torts font affreux. 
D’autant plus que le goût s’épure , 

* ■ 
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Et que nos Ecrivains fameux 
Reviennent tous à la Nature. • 

Grâce aux critiques aguerris , 

Juges profonds, fur-tout fidèles; 
Grape.aux poétiques nouvelles 
Que propofcnt nos beaux cfprits. 

Vous conviendrez que , dans Paris , 

On voit fourmiller les modèles. 

Voilà pourquoi , tels qu’on connoît , 
Quoique d humeur tres-pacifique , 

OJ(t foudroyé mon pathétique..... 

Dont j’attendois un bel effet. 

Ce font là leurs gaîtés fans doute ; 
Et cependant , pour vivre heureux , 
Evitez, s’il fe peut, la route 
Où l’on cft égayé- par eux. 

Cueillez des rofes pour Thémire; 
Adreffez-lui d’aimables Vers; 

Célébrez fes jolis travers 
Que fait pardonner fon fourire ; 

A des fuccès trop incertains , 
N’immolez point des jours fercins , 

Le fommeil , le calme fie le rire , 

Les feuls vrais tréfors des humains. 

Mais , fi votre étoile obftinéc 
Vous fait fuivre de nos travaux 
La gloriole infortunée 
Que fe difputcnt vingt rivaux ; 

G # • 
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Berce par de trilles chimères , 

De Mclpomènc enfant fournis , i 

Si vous attachez quelque prix 
A fes couronnes funéraires 
Cardez-vous de vos chers Confrères,. 

Et même un peu de vos Amis. 
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L’INFIDÉLITÉ. 

IMITATION D’OVIDE. 



Fuis , enfant volage & fans foi , 
Plus de vœux , plus d’erreur nouvelle ! 
Non , je ne crois plus même à toi.,.. 

• Zélie , hélas 1 eft infidelle l 
Que de fcrmens multipliés 
Elle m’avoit faits , la perfide 1 
Auffi hardi qu’il fut timide , 

Son cœur les a tous oubfiés.,... 

Eh bien ! fa longue chevelure ,< 

Qu’aux vents elle abandonne exprès , 
Me femble aulfi charmante après. 
Qu’elle étoit avant fon parjure. 

4 Elle a beau fe moquer des Dieux : 

Sa taille n’en eft pas moins belle, 

Ni fon fouris moins gracieux. 

Son oeil brilioit , il étincelle j 
Son front , où le plaiftr fc peint 9 

Giij 
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Gaîment infulte à fes vidtimes ; 

Je crois que chacun de Tes crimes 
Ajoure une rofe à fon teint , 

- Ec les Immortels font tranquilles ! 

Elle rie, l’ingrate qu’elle cil , 

D’eux de moi, comme il lui plaît, 

Ec leurs carreaux font immobiles î 
Que dis- je : ils ont , dans tous les teras. 
Souffert les attentats des Belles -, 

i , 

Ils femblcnt s’entendre avec elles , 

Pour défcfpérer leurs Amans. 

£ 

Jupiter qu’envain je rcc’amc 
Ne tonne que fur les humains -, 

Et , s’il veut punir une femme , 

La foudre échappe de fes mains. 

Hélas! pourquoi tous ces blafphêmes î 
Ces Dieux vengeurs , ces Dieux puiiTans 
N’aimcnt-i's- pas comme nous-mêmes î 
N’ont-ils pas un crcur & des- fens î 
Oui , je rougis de ma colère , 

Si j 'crois Dieu, je le feus, bien, 

Les fripponnes pourroient tout faire : 
le ne me fàchcrois de' rien. 

Elles viendroient toute leur vie 
Mentir à ma Divinité : 

Mais, en faveur de leur beauté, 
J'excufcrois leur perfidie. 

Mon courroux ne leroit qu’un jeu , 

Et , pour qucîqu’aimable folie 
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Qu'elles feroienc Je mon aveu , 

Je n’aurois garde , ma Zclie , 

De m’en aller tonner en Dieu 
De for: niauvaife compagnie. 

C’en cil fait ! me voilà calmé 1 
Pardonne , ma belle MaîtrefTc , 

Au courroux d’un cœur enflammé. 

Puifqu’ainl! le veut ta foiblclTe , 

Er que j’y fuis accoutumé*, - • • 

Trompe-moi, trompe-moi, traîcrefTe , 

Mais au moins , avec tant d’adrede , 

Que je me croie encor aimé I 




■ -, 
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IMITATION DU MEME. 



Je ne fais; mais, jeune Lidie* 

J1 me femble que les Amans 
N’ont point aflez de perfidie 
Ils fe perdront par la manie 
De trop montrer leurs fentimens. 
On ne fête dans ma patrie 
Que les amours gais 6c frippons. 
L’attirail de la Bergerie 

relégué dans nos chanfons. 

Les Adorateurs bien fidèles, 

Bien fenfibles, bien langoureux, 
Sont fi refpe&és de leurs Belles 
Qu’elles n’ofent les rendre heureux. 
D’ailleurs eux-mêmes ils fe nuifent 
Avec leur jargon répété ; 

A citer le coeur ils s’épuifent. 

Et ces Meflicurs-là ne féduifent 
Ni les fens , ni là vanité. 

L’Amant léger plaît à toute heure» 
C’eft le modèle qu’il nous faut ; 
Jamais trop tard il ne demeure , 
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ïl n’arrive jamais trop tôt. 

Il rit, il veut,, il importune, 

Eveille , entretient les deiirs , 

S’exerce aux larmes, aux foupirs , 

En trahit vingt, n’en aime aucune, 

Brufque l’amour 8c la fortune ,• 

Et n’eft fidèle qu’aux plaifirs. 

3e ne ferai point d’Epigrammes : « 

Mais je crois , j’ofe le rifquer , 

Que l’amour-propre eft chez 'les femmes 
Ce que d’abord on doit piquer. 

Dans la crainte de l’inconftance ,, 

Le coeur réfifte au fentinientj 
Il eft fur fes gardes fouvent : 

Mais l’amour-propre eft fans défenfc. 

On l’enyvre avec de l’encens , 

Il cède aux premières careffes'. 

O vous, fouveraines Maîtreflès 
De nos goûts & de nos penchans, 

Si nous étions tous Bonnes gens. 

Vous auriez Bien peu de foiblefles*. 

Tenez, à ne vous rien farder, 
fl faudroit , je m’en défefpère , 

Vous tromper toujours pour vous plaire r 
Et quelquefois pour vous garder. 

G>- 
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A M. LE CHEVALIER 

DE BONNARD. 



De Tivoli le poffeffcur charmant, 

.Pour bien lsucr te légua fes fiuclîes. 

Que je les crains, les vers que tu m’adrefTcs 1 
Ma vanité vient d’y croire un moment. 

Mon front ccignoit la palme du génie 
Que par tes mains le goût venoit m’offrir , 

De tes chanfons favourant l’harmonie , _ 

3e me laiffois doucement pervertir r 
Mais je reviens à ma philofophie; 

3’allois rt-ver; tu m’apprends à jouir-. 

Le vrai triomphe efl dans la modeftie , 

Et l’amour-propre eûr gâté mon plaifir. 

Va , nous fervons fous la même bannière. 
Ton compagnon , ton ami , ton égal, 
Ain/îque toi , je marche en volontaire. 
Briguant tous deux , dans une aimable guerre 
Le prix du cirque & les profits du bal , 

Le grave honneur qui naît d’un Madrigal , 

Et du plaifir la cocarde légère , 

On nous a vus aller tant bien que mal 
De Gnide au Pinde, Se du Pinde à Cithèrc. 
C’cft à Ferney qu’eft notre Général , 
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En cheveux blancs , profeffant l’art de plaire -, 

Il a vieilli fans Maître 8c fans Rival. 

Franchit qui peut ce roc , où Mnémofine 
Brave la foudre à l’ombre du laurier 1 
Pour nous , jouant fous l’humble coudrier , 
Cueillons des fleurs au bas de la colline. 

L’cnviC alors pourra nous oublier. 

Songeons , ami , que les jeux dir bel âge . 

Sont emportés fur les ailes des vents 
L’automne cfl: froid , c’e 11 la faifon'du Sage i 
Les foux heureux font tous dans leurprintèms. 

Je m’apperçois que le mien déménage , 

Et je voudrois faifir à fon paflage , 

Son dernier Myrthc, &c fes derniers inftans. 

Il s’eft enfui, le temps des deux Maîtrefles 1 
Senfiblc 8c douce , une me refte encor , 

Et mon defir fc borne à fes carefles : 

Deux font un bien ; mais une eft uh tréfor;. 

. > 

. . .1 



«J .* A. 
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A MADAME 

LA COMTESSE DE B***ï 



IjE s Quarante ont chacun leur titre.. 
A moi feul il n’en faudroit pas , 

Si, dans le Temple de Pallas , 

Vénus avoit voix en Chapitre. 

Ty ferois introduit foudain j 
Et dans cet augufte licée. 

Où des Amours viendroit l’eflaim tJ 
Votre image feroit placée, 

Près de la Suze , au front ferein, 
Entre Racine & la. ChauJJee. 

Chaque favori d’Apollon 
L’orneroit d’une fleur nouvelle : 

Les Grâces donneroient le ton , 

Et vous offriroient pour modèle., 
le flageolet de Voifenon 
A vos cotés feroit entendre 
Un air pillé d’Anacréon y , 

Et vous ôteriez la raifon 
Aux Sages faits pour nous la rendre^ 
J’avoûrai qu’il me feroit doux 
D’être admis à tous ces myflètes 



ÉMTRBS. *ff 

De voir les Aflres littéraires 
Plus brillans encor devant vous* 

Alors , je braverois l’Envie , 

Sous l’égide de la Beauté : 

Alors j’eftimerois là vie. . 

Et même l'immortalité. 

Souhait téméraire & flérile T 

A. la porte à quoi bon frapper ?- 

Mon fiècle , en grands Hommes fertile ? 

De moi pourroit-il s’occuper ? 

Dans leurs travaux & dans leur ltyle 
( L’Europe le fait) Us ont, tous, 

Uni l’agréable à l’utile. 

3’en vois cent venir à la file , 

St je me fauve à vos genoux.. 
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RACINE 

A M. DE VOLTAIRE, 

SUR LES COMMENTAIRES DE CORNE ILLE (*) 



J’a i lu ton doéte Commentaire *, 
Car les heureux de ce pays 
S’entretiennent de tes Ecrits , 

Et par coeur favent leur Voltaire. 
Mort d’cnthoufiafme à vingt ans , 
Un de tes zélés Partifans , 

Qui t’adore & méprife Homere , 
Depuis peu defeendu céans , 

Nous a prêté fon exemplaire. 
m Que de lumières! que de fens ! 
Ton coeur elt pur fans envie : 
Il a difte tes jugemens. 

Ce Farnabius qui m’ennuie , 

Ce Scaliger , trille & fougueux , 
Tous ces Pédans volumineux , 



( * ) On infère ici cette Epître telle qu’.elle a couru dans 
le tems. M. Dorât l’a inférée en 1780 , dans le Recueil 
intitulé : Coup - d'oeil fur la Littérature , & femble l’avoir 
affaiblie en la corrigeant. 
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Qui firent bâiller ma Patrie , 

En te lifant , on les oublie , 

• 7 i • v . 

Et tu vas l’emporter fur eux. 

Ici y Réda&eur infaillible , 

Péfant la penfée 8c les vers , 

Tu prononces l’Arrêt terrible 
Qui va détromper l’Univers : 

Là , quittant pour le perfifflage , 

Le ton froid d’un Diflertateur , 

T u fais , grâce à ton goût volage , } 

Folâtrer avec ton Leéteur. 

Quel Art î quelle heureufe Magic ! . 
Le Pinde eft fournis à tes loix. 

Tantôt , fur la Lyre ennoblie , 

Tu daignes célébrer les Rois j 
Tantôt réforme fous tes doigts 
Le Tambourin de la Folie. 

Profond ou léger , à ton choix , 

Tu compofas des yers tragiques, , 
Erotiques , métaphyfiques ; 

Tu fis de longs Panégyriques 
Et des Satyres quelquefois. 

Par une influence fecrette , 

Tu fus Hiflorien , Rhéteur , 

Grand Moralifte , grand poète , . 

Et te voilà Commentateur. 

Et puis citez votre Malherbe , 
Admirateurs .împertinens i 
Ixaltez le fiècle fuperbe 

« 

* / 
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Des Sarrazins & des Racans , 

Ou celui qui , plus vain encore 
D’un Boileau , d’un Chaulieu s’honore r 
Et crut voir briller des talens 
Dont il n’apperçut que l’aurore ! 
le tien qu’on cherche à déprimar , 

Le tien, Voltaire , a l’avantage , 

Et toi fcul as Tu le former. 

Heureux tous les Sots de notre âge 
Que tu voudras bien eftimer 1 
Humblement je te remercie 
D’avoir, avec tant de bonté. 

Sur mon talent reffufeité, 

Abbaiffe l’ail de ton génie; 

Tu fixes pour mon Athalie 
L’incertaine poftérité, 

Qui va la placer à côté 
De ton admirable Qlympie, 

Dont le bûcher eft fi vanté. 

Avec plus de févérité , 

Tu juges l’aîné des Corneilles. 

Que deviennent tant de merveille». 

Au crcufet de la Vérité ? 

De l’Europe ufurpant l’eftime , 

Le Bon-homme jufqu’à préfent. 

Sur parole étoit cru fublime. 

Enfin, de fon Trône il defeend. 

Ce n’eft plus qu’un trille plaifant , 

Un Déclamateur indécent t 

i 

* 

* 



* 
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Que jamais un beau feu n'anime * 

Et qui manque» le fentiment 
Si bien exprimé dans Zulime. 

Tu le pourfuis à chaque mot. 

Cet Ecrivain que l’on renomme , 

Et veux prouver qu’il eft un fot , 

En difant qu’il eft un Grand-Homme. 

Mais ne crains rien de fes fureurs 
L’autre jour , fous un verd feuillage , 
Mêlé de lauriers &c de fleurs ,, 
Corneille , d’un tranquille ombrage , 
Goûtoit le frais & les douceurs. 
J’ofai lui lire ton Ouvrage i 
Il dit : ( ce calme m’ ctonna ) 

Voltaire eft Homme, il eft injuftcy 
Il confpire comme Cinna 
Je dois pardonner comme Augufte. 



* 
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^Maintenant, grave perfonnage , 

Que te voilà, l’oeil demi-clos, 
Enveloppé dans tes rideaux , 

Confidere un peu ton ouvrage ! 

Toi feul as lâché tous les vents 

Sur ta nacelle folitaire 

Pygmée en butte à nos Titans , 

Cherche le port, gagne la terre ; 

Ecoute ces mots toudroyans , 

Que vient t’apporter leur tonnerre : 

Tes petits vers font infolens , 

3> Ta Minerve" cft trop volontaire , 
ai Trop oppoféc à nos élans, 

33 A la hauteur de notre fphère j 
3> Subis ton fort : pour t’y ’fourtraire , 
33 Tes défirs feroient fuperflus ; 

3> Crainte de pis, n’en forme plus: 

33 Les Dieux t’ont vu dans leur colere. 31 
Oh ! le funefte événement ! 

Que deviendras-tu , je te prie , 

Après l’anathême effrayant 
Lancé fur ton frcle génie ? 

Allons, foumets-tei prudemment. 



Digitized by Google 




É P I T R E S. KTj 

Aime Zirphé , chante Egérie j . 

Sois tour-à-tour Convive , Amânt , 

Et Poëcc de fanraifïc ; 

Ce doux &c triple enchantement 
Te fufiira pendant ta vie , 

Et quand tes yeux , en le fermant , 

Verront s’éclipfer fa féerie , 

De toi l’on fe dira gaiment : 

« Enfant perdu^de la folie , 
s> Il en eut au moins l’enjoùment , 
s> Et , malgré le monde favapt 
ss Dont il étoit l’antipathie , 

II ne fut pas fifïlé fouvent , 
as Comme certains qu’on déifie , 
ss Et n’e.'l pas mort de fon vivant , 

» Par excès de philofophie. » 
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A UNE DÉBUTANTE, 

QUI NE DEBUTERA PAS. 



A i n s i donc , charmante Emilie , 
Tu veux avoir tous les Succès , 

Et , fur ta tête fi jolie , 

Unir au myrthe le cyprès 
De Mclpomène enorgueillie f 
Mais , que feront de vains attraits y 
Sans la flamme qui les anime , 

Sans xous ces naouvemens fccrets 
Qu’il faut qu’on fente 8c qu’on exprime ?' 
Allons , commence tes cflais : 

Iprife d’un Art qu’on e/lime , 

Tes facrifices font-ils prêts î 

Des riens , des pompons , des plumets , 

Il faut un oubli magnanime ; 

Plus d’artifices, plus d’apprêts: 

C’eft par le coeur qu’on e/l fublime. 

Grâce au preftige officieux , 

En vain de brillantes furfaces r 
Pour un moment , trompent les yeux. 
Ton miroir t’offrira des grâces : 

Sont-ce des grâces que je veux ?• 
lût-on tous les charmes de Flore r 
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Va, l’ardeur d’un rapide clan. 

Aux charmes même ajoute encore : 
Vit-on jamais des fleurs éclore 
Près de l’abîme d’un volcan î 
Et quand , fous la fombre atmofphère 
Un long ôc formidable écho 
Répond aux éclats du tonnerre, 
Verra-t-on la froide Bergere 
S’aller mirer dans un ruifleau ? 

Courage 1 . « immole la coquette. 
Brife tes glaces , fais ton choix , 

Et préfère une bonne fois , 

Ou le théâtre, ou la toilette. 

Les cheveux épars , l’oeil trouble , 
Viens, au hafard parcours la fcène; 
Bannis-en, de par Melpomène, 

La routine d’un jeu réglé. 

L’ennui pompeufemcnt filé. 

Ce chant monotone qu’on traîne * 
Tandis qu’on croit avoir parlé ; 

Ces mots notés que l’on ramène , 
L’efFort d’un foupir calculé , 

Et le mécanifmc , 8c la gêne 
D’un bel automate étalé. 

Enfin tous ces faux airs de Reine 
Et ce défefpoir modulé 
Dont la Duclos étoit fi vaine. 
Quand j’cfpare une émotion. 

Loin de moi l*Aârice infidcüç 



.•j 
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Que glace la prétention , 

Qui , du feu de la paflîon 
N’offre qu’à peine une étincelle ; 
Chaffe la douce illufion 
Du cœur trompé qui la rappelle % 

De pleurer fc fait un travail , 
Gcfticuje par habitude , 

Et , dans fun auguffe attirail , 

Ne meurt jamais qu’en attitude î 

Dans ion jeu brûlant-, . inégal , 

Suis Dumefnil , qui nous infpire 
Ce que d’autres peignent ff mal;j 
Qui , nous tranfmcttant fon délire , 
Pofscde plus que la beauté , 

Plaît, à l’ame par l’énergie , , 

L’entraîne par la vérité , 

Porte , dans le cœur,; agité , 

Les poignards de la Tragédie j. 
Prodiÿc l’effrt précipité : 

Qu’on manque , alors qu’ond -étudie , 
N’a rien-, prévu ,■ rien concerté'. 

Et, fe moquant de l’harmonie 
Dans fon irrégularité , 

A , du moins r l’cfTor du génie. 

Que.'disqe h pour plaire^à ton tour j 
Tu n’as point de modèle à prendre V 
Suis la Nature r ” crois l’Amour-: 

L’Art n’aura plus -rien à l’apprendre. 

• : 



Digitized by Google 




É P I T R E S. 



A É G L É. 



On vous a dit, charmante Eglé, 
Que j’étois léger & frivole : 

C’en eit fait , l’oracle a parlé 
Vous lien croyez fur fa parole. 

Pour moi, qui, me connois un peu - 
Souffrez’ que je me juftific; 
Permettez-moi de prendre feu , 

De ropouifer la calomnie , 

Et daignez donner votre aveu 

A ce rableau de ma folie. 

• 

I.orfquc • j’entrai dans ce cahqs , 
Que fociété l’on appelle , 
Repofant-mes regards fur elle. 

J’y vis une foule de fots , 

Pofés par-tout en fentinelle , 

Gens doués de l’efprit des mots. 

Et , fous cette écorce infidelle , 
Mafquant , avec art leurs défauts , 
Et leur bètife naturellta ; 

J’y vis de •très‘-vieivx réprouvés, 
Agonifans à leur toilette ; 

De petits pédans en jaquette , 
Prêchant lés dogmes approuvés 
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Oins tous les cercles d’étiquette : 

J’y vis des tyrans elandeftins, 

Sappanc nos lois 8c nos ufages , 

Avec des difeours très-humains} 

Un troupeau d’ Abbés libertins j 

Des frippons, r^ppant tous les freins i 

Qu’on crigeoit en personnages , 

Et des pépinières de fages 
Dans les boudoirs de nos catins* 
Pouvois-je , foyons raifonnables , 
Imaginer , d’après cela , 

Qu’on choquoit ces bonnes gens-là,' 

En les croyant peu refpcûables ? 

D’abord , un léger mouvement 
Contre eux dans mon coeur voulut naître 
Ce fut le tranfport du moment , 

Que le plaiilr fit difparoîtrc. 

Encor dans la jeune faifon 
Moi-même , j’ofe ici le dire , 

Secondant mon illufion , 

Je m’épargnerai, par le délire. 

Tous les chagrins de la raifon. 

Dès-lors, je mis peu d’importance 
Aux erreurs de la vanité , 

A la pitoyable arrogance 
De cet amour-propre hébété , 

Régentant avec afTurance 
L’incorrigible humanité : 

Le monde a pris fon pli , je penfe* 
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Je me l’étois bien répété ; 

Ainfi , très-indulgent d'avance , 

Mon œil diflraic , hors la beauté , 

Vit tout avec indifférence j 
Et ce qu’on crut inconféquence , 

Etoit un fyllême arrêté , 

Né de la douce indépendance, 

De cet inllinâ: de vérité 
Qui me faifit, après l'enfance, 

Et lie m'a pas encor quitté. 

Dans les hommes de tous les âges , 

Vains, entêtés, impertinens , 

On s’obllinc à chercher des fagcs : 

J'ai cru n’y voir que des enfans; 

Souvent chagrins , toujours volages, 

Dupes de leurs vœux inconftans , 

Faifant , malgré tous nos adages , 

Des châteaux de carte à cent arts : 

J’ai vu des fous , prefquc fauvagcs , 

Qu’un trille 8c malheureux attrait 
Jette au-devant de leurs naufrages , 

Se battant, avec leur jouet, 

Parmi* le trouble 8c les orages j 
Eteignant l’unique flambleau 
Qui puiffe éclairer leur carrière , 

Et , n’échappant à leur lifière , 

Que pour entrer dans leur tombeau. 

Tel cil de ma philofophic 
•Et le motif, 8c le foutîen i 
Tome ///. El 
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Ufant de tout , je ne hais rien , 

Pas meme le don de la vie , 

Qui n’cft pas le fouverain bien. 

Je. chéris un tendre lien , 

L’amour vrai , l’amitié difcrcte , 

Et j’aime mieux , dans ma retraite 9 
Badiner comme Lucien , 

Que de gémir comme Epi&cte. 

Obfervez bien nos gens profonds , 
Ces gens qu’on révère & qu’on cite } 
Examinez fi leur conduite 
Vaut mieux que mes goûts Yagabondv 
A préfent , pour agir fans fuite , 

Vous favez que j’eus mes raifons i 
Pefez les leurs , prononcez vîte. 

S’il faut , pour être efTentiel , 

Plier , comme eux , devant l’idole t 
, Me préferve à jamais le Ciel 
De n’être pas toujours frivole ! 

Oui, je le fuis : dans mon ardeur , 
Emporté , gouverné fans ccfle 
Par le platfir ou par l’honneur , 

Je n’ai fu , trop exempt d’adrefle ^ 
Etre complaifant , ni flatteur. 
Jufqu’ici , pour feules richcflcs , 

J’ai de bons & d’anciens amis* 

Des Mufes briguant les careffes , 

Les aimant , fans être fournis , 

Dans mes vers , je leur ai tranfmis 
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L’aveu naïf de mes foiblefTes. 
Parmi ces jeux qu’on blâmera , 

Ici - bas j’erre à l’aventure , 

Prêt d’en partir quand on voudra : 
J’attends , pour cet accident-l^ , 

Le bon plaifir de la nature. 

Mais , malgré ma frivolité , 

Si confiante & fi condamnable , 
Laide -moi fléchir ta fierté j 
Sois un peu moins inexorable : v 

Mon juge alors , plein d’équité , 
Verra , par ma fidélité , 

A quel point je fuis raifonnable. 




H* 



I 



V 
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A UN HOMME 

EN FAVEUR. 



T E voilà donc , quel doux partage 1 
Bien enrichi , bien décoré , — 

De tout , difpofant à ton gré , 

Et, dès-lors, comme c’eft l’ufagc , 
Trcs-accueilli, très-entouré , 

Et jouant prcfqu’un perfonnage ! 

Du tourbillon grand partifan , 

Dans la carrière politique , 

Tu vas prendre un rapide élan, 

Muni du titre magnifique , 

Et du brevet de courtifan I 
Frappé de ta brillante efcortc. 

Ebloui de tes nouveaux fers , 

Je fais bien que tout l’univers 
Doit fe faire écrire à ta porte. 

Pour moi , jufte appréciateur 
De qui t’envie ou qui t’encenfe , 

Je veux honorer ta faveur 
Par des vers -de condoléance i 
Je ne crois plus à ton bonheur, 



/ 
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In apprenant ta dépendance. 

L’éclat t le crédit , l’opulence 
Ne font pas des biens pour le cœur ; 

Et , n’en déplaife à ta Grandeur 3 
Sont des écueils pour l’innocence. 
Quant au repos, où tes beaux jours 
Ont jadis commencé leurs cours , 

C’en eft fait , cfclave à la mode , 

Il s’envole avec les Amours , 

Dans quelque afyle plus commode. 

D’abord , fans trouble , & te fiant 
Aux flots d’une mer immobile. 

Tu ne verras qu’un ciel riant , 

Qu’un horifon vaille & tranquille ; 
Goûtât tes faftueux plaifirs , 

Tu n’entendras , exempt de peine. 
Que le murmure des Zéphirs , 

Et que le chant de la Sirène. 

Prends garde; un foudre, encorjoinçain , 
Eft enfermé dans le nuage ; 

Les Autans ama fient l’orage , 

Qui , fur toi , va fondre foudain , 
Quand tu feras loin du rivage. 

Mais laiflons-là , frivole ami , 

Tous ces tableaux métaphoriques. 

Et ces efquifics prophétiques 
De ton deftin mal affermi. 

Caufons ; à mon zèle fincèrc , 

H iij 
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Oui , c’cft ton coeur qui répondra •, 

Si c’cft le bien que tu veux faire , 
te feras- tu. . . . comme on voudra l • 
L’audace , l’intrigue vénale , 

Les grands , les femmes , les valets 
T’engageront dans un dédale 
D’où tu ne fortiras jamais. 

Armé d’une heureufe conftance , 

De tous ces flbts en vain battu , 

Si tu tiens ferme la balance 
Entre les mains de la vertu. ... « 

Ton fort eft décidé d’avance. 

On rira bien d’un franc Gaulois , 

Sans efTor , fans* philofophic , 

Dupe aftez. pour chérir les loix t 
Et citer encor la patrie. ™ 

A nuire , fi tu n’es pas bon , 

Eh ! de toi que veux-tu qu’on fafle ! 

Il n’eft pas fi mince frélon , 

Qui ne s’agite fur ta trace , 

Pour te darder fon aiguillon. 

Tous les fuppôts de l’injuftice 
Ne te verront qu’avec horreur j 
Songe qu’il leur faut un complice , 

Et non pas un accufatcur. 

Dans ce beau fiècle où l’on publie 
Que chaque branche a fon progrès 
Que tout enfin fe reâifie , 

Un honnête homme , foyons y rais 
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Pour telles gens que tu connois , 

Eft bien mauvaife compagnie. 

Tu déplairas.... eh bien! tant mieux ! 
Tu n’es pas loin de ton naufrage j 
L’orgueil t’impofe un joug pompeux ; 
La malignité t’en foulage. 

Déjà tous les vents à la fois 
Ebranlent ce frêle édifice 
D’où va te chaffer , je le vois , 

La haine ouverte , ou l’artifice 5 
Chaque inftant te mine & te perd : 

Un coup de baguette perfide 
A détruit les jardins d’Armide, 

Et te voilà dans un défert ! . . 

Et c’eft-là que j’irai t’attendre $ 

De l’amitié , c’eft le moment. 

Le faîte où je t’ai vu prétendre ' 

Eft refpe&able alfurément ; 

Mais , quand je t’en verrai dèfcendre , 
Tu recevras mon compliment. 

En attendant ce jour de fête, 

Ofe le voir dans l’avenir } 

L’aine du fage eft toujours prête , 

Et fon calme ne peut finir. 

Dès qu’il a prévu la tempête. 

> Sur cet océan agité , 

Au fein même de l’impofturc , 

Où te jette la vauitc , 

* H iv 



* 
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Ah ! retiens la (implicite 
D’une <ame indépendante & pure > 
Garde un Voeu pour la liberté , 

Un regret à la vérité , 

Un fouvenir à la Nature. 

Pauvre fou , qui crois être grand 1 
Autour de toi , tout cfl furface ; 

Va , le premier pas vers le rang , 

Efl le premier vers la difgracc. 

Ta faveur n’eft qu'un trébuchet : 

Tes pareils , aux anies flottantes , 
Briguent la lettre de cachet , 

En follicitant leurs patentes. 

Il faut en rire ; il faut fur-tout , 

Te ménageant une reflourcc , 

Cultiver ton ame & ton goût , . 
Puifer le bonheur à fa feurcc , 

« Au fentiment* immoler tout. 

Dès aujourd’hui , rien n’eft plus fage , 
Prévenant les retours fâcheux , 

Pcnfe à meubler ton hermitage. 
Qu’on y trouve , au gré de nos vœux , 
Du frais , du calme, de l’ombrage , 
Tout ce qui peut flatter les yeux, 

Et t’oflVir le prix du courage ; 

De jeunes Amours , des vins vieux , 
Des vertus , fans airs foucieux , 
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Et ces écrits fans étalage , * 

Où l’on apprend l’art d’ètre heureux. 

Cet art vaut mieux qu’un diadème. 

Sous des cieux toujours ennemis , 

Jufques à notre heure fuprême , 

Au changement tout eft fournis : 

Mais , tes honneurs évanouis , 

Ofe au moins compter fur toi- même ; 

Mérite enfin un cœur qui t’aime !... 

Les Rois n’ôtent point les amis. 







# 
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MADAME DE’**. 

A MADEMOISELLE 

LE CHEVALIER DEON. 



E n F ï w , Monfieur l’Ambalfadèflr , 
De Dragons jadis Capitaine , 
Orateur en Cour fouveraine , 
Aidc-dc-camp , Miniflre, Auteur, 
Malgré votre ton militaire. 

Et votre efprit il cavalier , 

Et votre talent pour vous tàiit. 
Ou pour ruer votre adveffairc , 
Quand il étoit trop familier j 
Malgré la Croix de Chevalier , 

Le nom de Hénipotentiairc , 

Et d’Agent extraordinaire 
Qu’on n’ofoit pas contrarier , 

Vous voilà des nôtres, j’cfpere ? 
Les Jurés ont regardé là. 

Et Mansfield , arbitre févère , 

A même opiné fur cela 
Dans un Tribunal d’Angleterre. 
Femme en un mot , décidément , 
Sans en avoir été moins fage!... 

A; 

Loin de vous plaindre du partage , 
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Je vous en fais mon compliment. 

Pallas , qui , <iit on , refta fille , 

Valoir bien Mars aflurément, 

Et dans fon mile accoutrement , 
levoit la lance leftement , 

Après avoir tenu l’aiguille. 

Quoi qu’on s’avife de penfer , 

Votre fexe , brave Pucelie , 

Avec orgueil peut s’annoncer $ 

S’il vous manque une bagatelle , 

Vous avez fu vous en pafîir. 

Et votre gloire en eft plus belle. 

Nous fommes , vous lcprouvez mieux 
Que tout ce que j'en pou rr ois dire 
A ces hommes préfomptuenx , 

Des politiques plus fius qu’eux. 

Souvent nos plus frivoles jeux 
Cachent le grand art de réduire , 

Que nous avons reçu des cietsx , 

Et qui vaut feul tout leur empire. 

Dans tous les poftes d’apparat, * - 
Nous brillerions comme tant d’autres. 

Pour les fecrets.... d’après les vôtres , 

Il faudroit que l’on publiât 
Que nous gardons ceux de l’Exat , 

Comme on nous voit garder les nôtres. 

Quant au talent de bataiUer 
Dont ces hommes font étalage , 

( Car c’eft4à qu’ils pe nient briller ) , 

H Vj 
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Grâce enfin à votre courage. 

Ils trouveront à qui parler. 

De l’honneur atteignant la cime , 
Que par vous nos bras foient armés j 
De nos efeadrons emplumés 
On vous fait généralillime. 

Nos tyrans, fans tant de façon. 
Tendront aux fers leurs mains rebelles : 
Puifqu'ils n’entendent pas raifon , 
Nous ferons marcher du canon 
Contre ces monftrcs d’infidcllcs. 



Point de quartier pour les amans 
Sans honneur , fans délicatefïc j 
Pour les maris trop exîgcans , 

Qui voudroient bien que , fans foiblefle , 
Avec des minois de vingt ans , 

On eût les goûts de la vieillcffc $ 

Pour les jafeurs impertinens, 

Les fots , les fats de toute efpcce , 

Et les faifeurs de faux fermens. 

Oui , %ur renvoyant les alarmes , 

Avec les maux qu’ils nous ont faits , 
Glaive aux poings, cocarde aux bonnets , 
Les ayant battus par nos charmes. 

Nous y joindrons d’autres fucccs *. 

Et nous moquant de leurs vacarmes, 

Et les traitant en ennemis , 

Ces Dames mettront bas les armes , 
^fcand ces Meilleurs feront fournis. . 



) 
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A CATULLE. (*) 



N on pas à celui des Romains, 

Qui , Te plus fripon de fa Ville , 

Alloit dupant entre deux vins 
Juventia pour Hypfithilc 5 
Non pas à ce gentil Payen , 

Mal venu des prudes Romaines , 

A cet agréable vaurien 

Qui , l’héritier des goûts d’Athènes , 

Imitoit Socrate en tout bien , 

A fes défirs lâchoit les rênes 
Dans fes caprices familiers , 

Et de fes amours cavaliers 
Immortalifa les fredaines : 

Mais à ce Catulle Français , 

Qui , menant une fainte vie 
Dans le bon chemin déformais , 

A pris une femme jolie 
Qu’il adorera tout exprès 
P<^ur dérouter la calomnie •, 

Au Catulle enfin d’aujourd’hui , 

Qui, par fes moeurs & par fon ftyle , 

(*•) Cette pièce fur adreffée à M. le Marquis de Viliette, 
chez qui logeoit Voltaire lors de fon retour à Paris. 
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Sera digne , en logeant Virgile , 

De monter au Pinde après lui. 

Qu’on ne vante plus le Parnalle 
De Mon%ur Titon du Tillct i 
C’eil à vous qu’il faut rendre grâce , 
C’eil chez vous à préfent qu’il cil. 

Ainiî donc nos voeux & les vôtres 
Par leur ardeur l’ont décidé i 
Le vieillard illuftre a cédé j 
Ce grand homme enfin cil des nôtres ! 
Au lieu de ce Jurât vanté. 

Qui , repréfentant fon génie , 

En a la hauteur infinie, 

La brillante variété , 

Et de qui la tête chenue 

Va braver avec majeilé 

Les foudres roulans dans la nue *, 

Au lieu de ce lac , dont les vents 
Refpeûent l’onde & le rivage, 

Er qui , par fes flots impofans , 
Sembloit lui retracer l’image 
Du cours glorieux de fes ans , 

Déjà paroiflènt à fa vue 
Tous les états & tous les rangs , 

Des curieux , petits ou grands , 

La tumukueufe cohue , 

Nos Socrates , nos élégans , 

Nos Abbés , les deux Comédies , 

Les deux Opéra s’embraiTans , 
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les feâcs feignant d’être amies. 

L’admiration en Camail , 

En jupe , en froc. . . . des amphibies 
L’air gauche, i’efprir en travail. 

En un mot, Paris enadétail , 

Et la foule de nos génies 1 

Je crois pourtant qu'il faut au moins , 

En lui fauvant quclqu’audience , 

Epargner à fa bienveillance 
L’importunité , l'affluence 
De cent inutiles témoins , 

Qui , fatiguant fa complaifance , 

Lui donneroient, malgré leurs foins. 

Dix ans de plus par leur préfcnce. 

Pour moi , tenez , je vous le dî , 

A fes yeux je n’ofe paroître : 

J’ai la frayeur d’un étourdi 

Qui fit quelque niche à fon Maître. 

Mais c’eft un fâcheux fouvcnir : 

Si j’eus des torts, chut! paftons vîte: 

C’eft â lui qu’il faut revenir : 

Gloire foit aux bords qu’il habite! 

S’il voit parmi nous des excès 
De fottife &c d’infuffifauce , 

Des politiques fans projets 
Et des érudks fans fcience , 

Des femmes, Do&eurs en plumets. 

Et des maris fans conféqucacc , 

Et des ridicules tout irais , 
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Et les jeux d’une longue enfance , 
Qui vont nous berçant pour jamais , 
Il peut y voir en récompenfe 
les plus dgréabics objets : 

Une Nymphe qui , fur fes traces , 
Fixant les ris & les vertus , 

Sufpend la guirlande des Grâces 
Au trône d’un jeune Titus ; 

Un Miniftrc de qui l’adrefle 
Sait embellir la vérité , 

De fleurs couronne la vieille!! e , 

Et du temps trompant la vîtefle , 
Aftaifonne encor la fagefle 
De quelque grain de volupté j 
Ce Genevois enfin , cet homme , 

Qui , loin de plier fous le faix , 

Du Souverain cfl: l’économe , 

Pour Itre celui des Sujets , 

Et qui , ferme en ce qu’il projette , 
Intègre au milieu d’un tréfor , 

Règle le cours d’un fleuve d’or , 

Sans en diftraire une paillette. 

Ces Philofophes citoyens, 

Nés pour inftruire ou ftiits pour plaire 
Sauront , dédommageant Voltaire, 
Le rendre indulgent à ces riens 
D’un peuple encore à la lifière. 
•Quant à lui , puiffi-t il gaîment 
Livrer fon ame toute entière 
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Au plus heureux enchantement , 

Sans que la gloire 6c fon tourment 
Troublent la fin de fa carrière ! 

Mous jrappellant Alain Chartier , 

Cet Orateur digne d’envie , 

Et très-malin de fon métier , 
Puiffc-t-il un jour fommeiller 
Dans quelque coin de galerie , 

Et là , recevoir un baifer 
D’une bouche fraîche 6c jolie. 

Qui veuille le récompenfcr 
De fon éloquente magie , 

Du don de peindre 6c de penfer , 

Et d’être un Dieu pour fa patrie l 
PuiflTe-t-il enfin , à pleins flots , 

Puifer aux fources de Jouvence 
L’oubli des ans , l’oubli des maux , 

Se renouvcller pour la France , 

Cueillir le fruit de fes travaux , 

Et rendre aux voeux d’une autre Athènc 
De lui juftement occupés 
Dans le Sophocle de la fcène , 
L’Anacréoff de nos foupés 1 
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A L’ A U T E U R 

DE STEPHANIE. 



Quoi! tu veux donc obftinémcst 
T’enlever toi-meme à ta gloire , 

Et t’enfermer obfcurémcnc , 

Au fond du Temple de mémoire , 
Où Sapho te cherche 8c t’attend ! 
Telle à fc cacher attentive , 

Lai fiant aux rofes l’apparat, 

La folitaire fcnfiuvc , 

Qui , lorfque rien ne la captiva , 
Aime à refpirer fans éclat , 
Rcfierre , en fa pudeur craintive , 
Sa feuille chafte 8c fugitive. 

Sous le ta& le plus délicat. . . . 

C’en eft trop ; tu feras trahie : 
Oui , bravant tes fccupules vains , 
3e veux prévenir les larcins 
Que te feroit la modeftie. 

Laific rougir de leurs travaux , 

Ces Ecrivains aux moeurs impures , 
Ces petits Pétrones nouveaux. 

Qui déshonorent leurs pinceaux 
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Par de lafcives miniatures ; 

Qui , de l’Arétin effronté 
Briguant la vogue illégitime , 

Enluminent les traits du crime 
Des couleurs de la volupté, 
laifle, laifle encor fe fouftraire 
Au rayon importun du jour , 

Ces Romanciers fans caraâère , 

Qui fe répétant tour-à-tour , 

Et ne fachant aimer ni plaire , 

Parlent de grâces & d’amour j 
Dans leurs efquiflès imparfaites , 

Ebauchent nos fots achevés, 

Nos philofophes femmelettes , 

Nos héros à l’ombre élevés , 

Nos Lovelaces énervés , 

Et nos intrépides caillettes. 

Mais toi , dont les nobles crayons 
Te rendront quelque jour l’égale 
Des Prévôts & des Richardfons •, 

Toi, leur digne êc jeune rivale,’ 

Dont les écrits font des leçons , 

Et qui , dans tes lettres de flâme , 

Que doit craindre un coeur corrompu , 

As fu répandre avec ton amc 
les traits facrés de la vertu j 
Aux préjugés trop allervie , 

Peux-tu bien , malgré nos défirs , 

Défavouant ta Stéphanie, 
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Tromper ta gloire &c nos plaifirs î 
Préfère à ce caprice étrange , 

Un fuccès qu’on te déroba , 

Et montre aux mains de Rofalba , 

La palette de Michel - Ange. 

« Mais , dis-tu , je viens dans un tems , 

33 Où les têtes qui m’environnent , 

3 > Ont de plus légers mouvemens , 

>* Que les plumes qui les couronnent , 

33 Voltigeantes au gré des vents. 

3> Moins mes tableaux font condamnables , 
33 Plus les effets en feront lents •, 

33 A mon ficelé , je peins des fables , 

33 Quand je lui peins de vrais amans. 

33 Avec le fccours de l’optique , 

33 Nous les voyons dans les Romans , 

33 Comme dans un lointain magique , 

33 Pays perdu des fentimens. 

33 Et puis , pour trop bien les connoître , 

33 Je crains beaucoup de mes ledleurs : 

33 Ceux-là me haïront peut-être , 

33 D’avoir fait couler quelques pleurs. » 
D'accord , pour forcer nos futkagos , 
Oublier la faifon des jeux, 

Joindre aux talens les plus heureux , 
D’Hébé les plus doux avantages : 

C’eft, j’en conviens , un crime affreux. 
Tant que dans nos cercles volages , 

On dira du bien de tes yeux , 
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On médira de tes ouvrages : 

Rien n’efi plus jufle 8c moins fâcheux 
Du Parnafî'e 8c de l’idaüe , 

Quand tu méritas les honneurs , 

Mufe aimable, &c femme jolie, 
Croyois-tu donç ceindre impunie , 
Ta double couronne de fleurs ? 

Va , laiflè Eglé , Life, Egérie , 

Efiayer d’obfcures clameurs 
Daps leur mourante coterie. 

Sans compter mille admirateurs 
Dont le goût déjà t’apprécie. 

Et ta figure 8c ton génie , 

Sont deux puifians confolateurs. 

Remplis , en dépit des cenfeurs , 
La prédi&ion qu’on a faite , 

De l’aveu même des neuf Soeurs j 
Et qu’aujourd’hui l’Amour répète: 

« Unifiant l’ame 8c la raifon, 

» Afin d’en être plus parfaite j 
Elle aura l’cfprit de Ninon , 

» Avec le cœur de la Fayette.» 

-J* 
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UN MOINEAU 

TRANSFUGE 

A SA MAITRESSE. 



Qu’entends-jb , ma belle maîtrefle ? 

Quel bruit vient, jufqu’à moi dans mon nouveau fcjourï 
On dit que mon départ vous caufe une triftefle 
Qui vous fait gémir nuit &c jour. 

Je ne puis cependant me réfoudre au retour. 

Il cft vrai que la folitude 
Perd chez vous cèqu’aillcurs on y trouve de rude : 

Plus d’un cœur en fecret envioit ma prifon. 

Une cage toujours couverte 
De feuillages unis aux fleurs de la faifon , 

Et qui an’étoit toujours ouverte j 
Les bombons prodigués , vos careffes enfin , 

Auroient dû m’attacher à mon heureux deftin. 

Hier , j’en entretins , fur les branches d’un hêtre : 

Un Moineau dont l’efprit me parut fort moral , 

Et d’autant plus, qu’ils ne vouloient pas l’être s 
« Bannis, bannis, dit-il, ce fouvenir fatal , 
aï Et fonge déformais que tu n’as plus de maître. 

5* On peut à moins de frais goûter un fort plus doux ; 
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» Un grain de chenevis qu’on rencontre fous l’herbe, 

» Eft d’un goût plus exquis pour nous , 
n Que ces mets qu’on nous offre en un palais fuperbe , 

» Et qui bientôt , hélas! font fujets aux dégoûts j>. 

De ce difeours , je le confeffe , 

Je fentis la folidité j 
• Et puis d’ailleurs vers la tendrefle 
Quand on fe trouve auffi porté 
Que les oifeaux de mon efpèce , 

Pour un coeur , fans l’amour , point de félicité, * 

Et qui t’empêchoit de le fuivre , 

Me direz-vous ? T’avois-je pas donné 
Un jeune amant pour qui tu pouvois vivre 9 
En vrai Moineau prédeftiné ? 

Bon 1 vous l’aviez choifi fi neuf 8c fi ruftique , 

Qu’on voyoit bien que votre politique 
Etoit de détacher mes tendres fentimens, 

Et de l’amour 8c des amans ? , 

(Comme s’il ne tenoit qu’à diri î 
• c Vite 1 aimez ce Moineau qui vous aime aujourd’hui ?,» 
Pour que dès l’inftant on foupire I 
Aime-t-on ou par l’ordre ou par les yeux d’autrui î 
Dans ces réflexions, j’avois l’ame arretée. 

Et de divers foucis dès long-temps agitée , 

Quand un Zéphir, fans doute envoyé par l’Amour, 

Qu’en franc Moineau j’implorois chaque jour, 
Ebranle une fenêtre 8c l’eut bientôt ouverte ; 

Prompte à faifir l’occafion offerte. 

Je m’échappe, 8c le fuis dans le vague des airs. 
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L’ame contente , & plus libre 8c plus pure , « 

J’arrive dans un bois où de tendres concerts 
Retiennent mille échos caches fous la verdure - y 
. Des arbres les épais rameaux , 

Des fourccs vives le murmure , 

Le frais , l’ombrage , le repos , 

En ont fut les lieux les plus beaux + 
Qui puifTent orner la Nature. 

Dans la forêt , dans un moment , 

• Coürut Je bec en bec la nouvelle certaine 
Qu’il venoit d’arriver une Parifiennc , 

Une élégante à l’oeil vif 8c charmant. 

A ce bruit , auiïîtôt , des oifeaux de tout âge , 

De tout fexe , de tout plumage , 

Viennent pour me lorgner 8c m’ofFrir leurs talens. 

On me regarde , on m’examine : 

Ils me trouvoient des aies fins 8c piquans , 

Je ne fais quoi de fripon dans la mine , 

Qu’ils coifrcnoient que l’on n’a point aux champs. 
Ils étoient connoiffeurs 8c fur-tout très-galans. 

Pour m’applaudir , chacun battoir des ailes .. 

En lin moment, ils furent tous rivaux j 
Mais, fi je plus fort aux Moineaux, 

Je déplus beaucoup à leurs Belles. 

. Certaine Allouette fur-tout , 

< Qui ne me parut pas trop bonne , 

Voyant fon amant prendre goût 
Aux agrémens de ma perfonne , 

Me dit , d’un ton piqué : « Bel oifeau de Paris , 

Montrez-nous 
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» Montrez-nous quelque efTai de votre voix trûgnone j 
»- Du nouvel Opéra n’auriez-vous rien appris î j> 
Comme l’on fait , celles de mon efpèce 
Savent mieux aimer que chanter : 

Je me tirai d’affaire en peignant la tendrelTe 
Dans un regard mourant qu’on fut interpretef# 

Tout bon Moineau fe prend à pareille finette. 

C’eft ainfi que je fus des hôtes de ce bois , 

Charmer & le coeur & la vue. 

Entre mille afpirans , j’ai déjà fait un choix : ‘ 

Un f c’eft bién peu !... mais la flammé àflidue ' 

De mon nouvel amant , me fait chérir fes loix. 

Jamais une minute avec lui n’eft perdue.... "7 
Quel bruit dans le feuillage ! ah ! c’eft lui , je l’eqteiu* 
M’appeller , 8c frémir avec l’air le plus tendre , 

Sous l’amoureux abri de ces rameaux naifTans. 

Adieu j de fes tranfports je ne puis me défendre j 

Les Moineaux font prettes , 8c fur-tout au printems. 

r '• : J . . ; r > 1 




I. 
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O T o i , qwi vis périr dans ta lugubre enceinte, J; 
Tous les, voeux des Mortels , leur efpoir.gc leur crainte , 
Tombe avide &c jaloufe , hélas ! combien de fois . 
Notre bonheur fragile expira fous tes loix I 
Que de fois tu rompis ces chaînes invisibles , 

Ce noeud myftérieux , connu des coeurs fenhbles ! 

Ton gouffre avare &c fombre engloutit fans pitié 
Et le fidèle amour* gc la tendre amitié. , 

‘ ' I 

C’eft donc toi que je prefTe , Urne (impie gc chérie. 
Où la feuille du myrrhe au cyprès fe marie ! 

C’en eft faitl il n’eft plus ce Chantire harmonieux , 

Qui parloit aux Mortels le langage des Dieux! 

Aftre brillant g c pur, dans fa courte carrière. 

Il verfa doucement f* tranquille lumière. 

L’amitié jufqu’à lui vint ïtfquvrir un accès ; 

J’enviai fes talens g c non pdjflfes fuccès. 

. 2 a 

O cercueil d’un Ami, reçois , reçois mes larmes ! 
Ajoute à ma douleur, elle a pour moi des charmes. 



i 
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C*eft le! qu’éclairé d’un utile flambeau , 

Je mefure la vie aux bornes du tombeau. 
t La gloire quelquefois, la gloire, ce phofphore 

Qui fe montre pour fuir, qui trompe 6c qu’on adore, 

Fait briller fur ce globe, où pèfent*lcs malheurs. 

Un rayon n^nfonger qui s’éteint dans les pleurs. 

Ici tout vient finir : dans cet abîme immenfe , 

Aux portes du trépas l’égalité commence. 

Ici la gloire même a perdu fa fierté , 

Etn’efl qu’un bruit ilérile au hifard répété. 

Que dis-je ? Une ame douce en fes écrits refpire. 

La Terre efl fa prifon , le Ciel efl fan empire , 

L'Eternité fon terme , 6c , reprenant fes dons , 

L’Olympe s'enrichit des biens que nous perdons. 

Sous les Cieux épurés où tu bois l’ambroifie. 

Oui, c’eft toi qui nous plains , 6c qu’il faut qu’on envie. 

Y regretterois-tu l’éclat infortuné 

D’un laurier dangereux , de fiel empoifonné ? 

Quand la mort vint fur toi déployer fon empire , 

Ton coeur faignoit encor des coups de la fatyre. 

Ce cœur fenfible , ouvert 8c facile à bleflêr , 

Eft le but où fes traits fcmblûient tous s’adrefler. 

Que dis-rje ? .... 6 mon Ami , la haine envenimée , 
Même .par le trépas à peine efl défarmée. 

Le Talent envié , proferir dès le berceau , 

N’eft point tranquille encor dans la nuit du tombeau ; 
Le monftre qui le fuit , toujours fe renouvelle. 

L ’on abat une tête , 6c l’hydre efl immortelle. 
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Eft à peine un ruilîcau dépendant , circonfcrit , 

Qui naît obfcurément , décroît , pâlie , 8c tarit. 

L'antique Poélîe , aujourd’hui détrônée, 

S’achemine à pas lents , de pavots couronnée. 

Ce n’eft: plus , ce n’eft plus cette fille des Cieux , 

Qui conftruifit l’Olympe , 8c donna l’être aux Dieux ; 

Qui , du chaos informe où dormoit la matière , 

Fit éclore la vie , 6c jaillir la lumière , 

Alluma de Vulcain l’antre toujours ardent , 

Trempa l’acier de Mars , ou forgea le Trident, 

Sous la fenfible écorce enferma les Dryades , 

Joignit l’urne d’Alphée à l’urne des Nayadcs , 

Soupira de Syrinx le dfluloureux accent , 

Sulpendit de Phœbé le mobile croifïant , 

De rofes parfema le berceau de l’aurore , 

Attela les. courficrs du Dieu qui la colore , 

It, fc jouant parmi tant de tréfors ouverts , 

Des rêves de la Fable enrichit 1’Univcrs. 

On n'y reconnoît plus qu’une froide Déefïc , 

Qui transforme en huilions les palmiers du PcrmefTe. * 
Cette Reine aujourd’hui ,’lc front grave 6c hautain, 

A mefuré fa marche , un compas à la main. 

Le Pinde difparoît fous un fombre nuage , 

Le chcne y fent mourir fon prophétique ombrage. 

C’eft un féjour obfcur , un mont fans majefté , 

Repaire malheureux, qu’ Apollon * quitté. 

Iiij 
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Sous l’infidèle abri de'fa palme fragile , 
l’héritier d’Ennius , s’égalant À Virgile , 

D’un cfprit uniforme 6t jamais infpiré. 

Aligne triflemcnt fon vers décoloré. 

Un autre , fe traînant fur la Scène avilie , 

D’un appareil funèbre enveloppe 1 halie , 

Et, fier de rembrunir fes caractères faux, 

Emeut le Speûatcur à force d échafauds. 

Voilà , depuis un tems , les fameux perfonnages , 

Donc l'ardente cabale cncenfa les images 1 
De l’émulation les feux font amortis : 

Tout éprquve ou relTent la fureur des Partis , 

Et de vils Ecrivains , fous un raafquc hypocrite , 

Se traînent aux honneurs , qu'on-arrache au mérite. 

Mais , pourquoi m’arrêter fur de fi noirs tableaux 1 
Ta Mufc , en ce moment, vient m’offrir fes pinceaux. 
Pourfuis , conduis mon ame à jamais abtifée , 

Sous l’ombrage fleuri du tranquille Elifée , 

Où les Chantres fameux, fans trouble 6c fans defirs , 
Puifent l’oubli des maux dans le lein des plaifirs. 

Où fuis- je ? o doux repos ! o vafte folitude , 

D’où n’approchera plus la vague inquiétude 1 
Un folcil éternel , levé fur ces réduits , 

N’y connoîtra jamais l’intervalle des nuits. 

La volage Efpérance , à la fin enchaînée , 

Au terme qu’elle atteint pour toujours eft bornee. 

Et l’on voir, en vapeurs, fuir nos illu fions 
Sur 1e muet Léthé qui dort dans les valons. 
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Ton fantôme déjà, ceint du plus verd feuillage ,j 
Solitaire & paifible, erre fur le rivage. 4 : : > > 

Triomphe ! . . Montefquicu fore d’.un bofqtiet divin , 
Semblable à ceux de Gnide , embellis fous ta main. 

Des moiflbns qu’il fit naître il te fait des offrandes j 
Il t’enlace avec lui de fes propres guirlandes ,' 

Et te découvre , au loin , l’édifice adoré 
- Qu’éleva fon génie , & par toi décoré. '■ • 

Young t’offre un Cyprès , &. Racine , moins trifte , . i 

Sourit enfin au* vers de l’Auteur de Califte. 

A ce nom cher pour lui , Tibulle s’emprefîanc , 

Te préfente Délie & fon Luth gémiffant. " . . 1 

Aux jeux qui l’occupoient Anacréon fidèle , 

Orne ton front ferein d’une rofe immortelle : 

Sapho , brillante encore , & la rougeur au front. 

Te demande des vers pour attendrir Phaon ; . 

D'un héros trop ingrat, Didon toujours éprife, 

Didon court embraffer le Chantre d’Héloïfc y 
Et la Valière (*) , hélas ! avec de longs fanglots , 

Vient, t’apperçoit , foupire , & fuit fous des berceaux. 
Eh 1 qui fut mieux que toi chanter ce fexe amiable , 
îenfible, délicat, prefque jamais coupable ï 
Des Mufcs adoré, des talens amoureux. 

S’il abrégea tes jours * il les rendit heureux. 

Objets idolâtrés des Rois de l’harmonie , 

Arbitres de nos chants, S c feul prix du génie , 

Vous , dont le tendre éloge a confacré mes vers , 

(*) AI. Colardean avoit commencé* une Epttre de la Valière. 

1 iy 
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Qui , par d’aimables îoix, gouvernez l’Univers , 
Jufqu'au dernier rayon de ma dernière aurore, 
LaifTcz-moi parcourir, 8c parcourir encore. . 

Ce Dédale amoureux , où jouant fur des fleurs, 

Vous couronnez nos fronts du bandeau des erreurs. 

Au défaut du bonheur qui fait votre puiilance , 

Vous en offrez , du moins , la riante efpcrancc ; 

Le cœur qui vous ignore eft en proie au fômmeil : 

La première faveur cfi l’mllant du réveil. 

Lotir le timide Amant que votre voix rarture , 

Vous tirez le rideau qui càchoit la Nature. 

La Fortune , par vous , acquiert de la valeur j 
Vous doublez le plaifir , vous charmez la douleur j 
Vous animez nos jeux 8c jufqucs à nos fonges : 

La trifte vérité ne vaut pas vos menfonges. 

De fon ptifme enchanteur, plus brillant dans vos mains, 
L’heureufe illufion éblouit les humains } 

Lt le Dieu , qui du monde a formé l’alfemblage , 

Vous confia le foin d’embellir fon ouvrage.,.. 

V 1 ' * t i 

Pardonne, ô mon Ami, ce délire d’un cœur 
Qui chérit fon preftige , 8c reflent ta chaleur. 

Tu ne peux condamner , plein de la même ivrefle , 

Le doux égarement qui mène à la tendreffe. 

Ce farouche Vieillard qui moiflonne toujours , 

Le Temps brife fa faulx fur l’autel des Amours j 
Us furvivent à tout, rien ne peut s’en défendre : 

Leur flambeau , dans la Tombe , a réchauffé ta cendre. 
Qui, oui, tu fus aimer*... Cher aux fenfibles cœurs * 
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Tu connus le plaifir de répandre des pleurs. 

Ce plaifir douloureux fe mêloit à ta flàme j 
La molle volupté refpiroit dans ton amc. 

Ton génie & tes mœurs , leur abandon charmant , 
Tout, jufqu’à ta foiblcffe, ctoit un fenriment. 

PuifTe , hélas ! de cette Urne &c fi trifte &. fi chère t 
Jufqu’à moi rejaillir un rayon falutaire , - 

Qui calme les tranfports de ce cœur trop ardent , 

Que nul pouvoir encor n’a rendu dépendant ; 

De ce cœur peu connu , mais content de lui-même. 
Qui ne fe croit heureux que du moment qu’il aime , 
Qui ne fait ppint haïr , mais qui fait rélïfter , 
Pardonner aux méchans , & non les imiter. 

Tombe aux pieds de la mort l’amour-propre frivole , 
L’orgueil que tout irrite , Sc que rien ne confole 1 
O vous, de qui mon nom réveille la fureur , 
Importune l’oreille , & fatigue le cœur , 

Recueillant du .tombeau les leçons fouveraines , 
Oublions nos débats , 8 c dépofons nos haines. 

Sous de^ chaîne s de fer, au fond de ces caveaux, 

La Parque inexorable unit tous les Rivaux. 

Venez , n’attendons pas qu’aux bornes de la vie , 
Le-cercueil nous rapproche & nous réconcilie.... 

Et toi, de la Concorde ami toujours confiant , 

Que rien n’a pu jamais aigrir 'un feul inftant , 

Toi , de qui les confeils , diûés par l’indulgence , 
Dans mes fens captivés fufpcndoicnt la vengeance , 
Sur ta cendre aujourd'hui vois expirer les feux !... 

L'ennemi que j’embralTe , eft mon frère en ces lieux. 

1 v 
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LA MORT DE GARR1K 

A M. ** * 



J e n’aime pas trop les Anglais. 
Leurs bravades républicaines * 
Souvent me choquent à l’excès. 

< Au fein des difeordes hautaines , 
Fiers oppreffeurs au nom des Lois , 
Ils coupent la tète à leurs Rois j 
Ils fufillenc leurs Capitaines : 

Mais ils ont , parmi leurs défauts , 
Des qualités que j’apprécie , 

Et ce font des originaux 
Pleins, par fois, de philofophie. 

De la fervitude des fots 
Hs ont affranchi leur génie j 
Ils font cas des nobles travaux J 
Chez eux enfin , malgré l’envie , 

Les Talens ont leurs piedeftaux 
' Près de l’autel de la Patrie. 

Me voyons point comme un abus 
La belle- Pompe funéraire 
Qu’ils viennent hardiment de faire 
A ce moderne Rofcius , ■ "* •' 

Qui charma long-tems l’Angleterre. 
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La douleur furmontant l’orgueil , 

Et faifant taire fon murmure , 

Des Lords ont efcortc le deuil , 

Jufqu’au lieu de la fépulture. 

C’eft-là t c’eft en ce lieu facré , (*) 

Que l’impérieufe Eloquence , 

Le front morne ôc décoloré , 

S’arrête , êc dépofe en filence * 

Son fceptre , d’un crêpe entouré. 

A fes côtés , la Tragédie, - ' 

Sans diadème , fans poignard , : 1 ' - 
Levant au Ciel un long regard , 

Déjà fe croit enfeyclie 

Près du mortel qui , par fon art , 

L’avoit tant de fbis embellie. 

Que dis -je, hélas! même Thalie 
Thalie, étrangère aux douleurs. 

Du fort accufe les rigueurs , 

Et fcmble oublier fa folie î 
Jettant fa couronne de fleurs 
Aux pieds de la Parque farouche , 

Elle fent mourir dans les pleurs 
Le rire égaré fur fa bouche i . . 

Enfin, partageant fes regrets, 

Les trois Grâces inconfolables 
Redemandent les tons fi vrais , 

,• ‘ , « ? .j:: i, 1 ' .±1* 

— * " *• • • ■ . ■ ■■■■■> 

(*) WçÛmÿiftqr, . ... • 
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Et la dignité fans apprêts , 

Et les gelles inimitables 
Du confident de leurs fecrets. 

Dans la même enceinte il rcpofe 
Près dç ce fameux Sakefpir , 

Qu’ici l’on tâche d’avilir , 

Que, là, pour modèle onpropofe; 
Qui , des fortes émotions , 

Peignant les chocs involontaires , 

Va nourrir fes impreflions . 

Au creux des antres folit aires , 

Y recueille tous ces myftères , 
Qu’arrachent les réflexions, n . ' 

Et joint fous fes crayons auftères r 
Au tumulte des pa/fions. 

Le trait profond des caraâcres. 

Garrik , fidèle imitateur 
De fes differens perfonnages , 

Dort aux pieds du fublime Auteur, 

Qui , lui renvoyant les hommages , 
Semble du doigt montrer l’A&eur , 
Digne organe de fes Ouvrages.’ 

Ces traits , Infulaires brillans , 

Ne permettent pas qu’on vous fronde -, 
On ne peut enterrer fon monde 
Avec des égards plus touchansi 
Quant à nous , c’eft une autre affaire. 

"Au fond, quoique très-bonnes gens. 
Qui ne fongeons point à mal faire , 
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Mus d'une fois , pat pafTe-tems , 

Nous fîmes, en riant., la guerre. 

Même à nos plus rares talens. 

Nous ne les gâtons pas vivans , / * 

Et morts , nous ne les pleurons guère : 

Mais on fe forme avec le tems. 

Si nos mœurs* 1 , poliment fauvages, 

Des effets nous ôtent le prix , 

Nous fommes , pour le moins * très-fages , 

Et très-humains dans nos écrits. 
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J’ a vois reçu de la Natute 
Un aflcz bon préfent , un Moi , 

Qui , fans fiel & fans impofture , 

A fes amis gardoit^fa foi , 

Et qui voguoit à l’aventure , 

Avec le feul plaifir pour loi. 

Sous le pavillftn d’Épicurc. 

Ce Moi , dans la fleur de fes ans , 

A l’humeur libre Sc cavalière , 

Au cœur vif, aux goût* inconffcns. 
Entre ^es Mu fes fie Gîycère , 

Qui le grondoient de tenu en teins , 
Coxoyoit des écueils charnaans, 

Sur la route cherchoit à plaire. 

Et , dans fes doux égaremens^ 

EHj but ne s’embarrafloit guère. 
Sans aucun projet , fans tourment , 
Et fans richefTe , 6 c fans envie , 

Il commençoit affez gaîment 
Ce yoti rêve de la vie , 

Que tant d’autres font triftement^ 
D’une ame errante fie fortunée 
Il fuivoit les rians travers , 
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Et demandoit par fois des vers 
A fa Mufe , aux jeux deftinée , 
Dont l’Amour répétoit les airs 
Qui fâchoient un peu l’Hymenée r 
Quand tout-à-coup un autre Moi , 
Franc étourdi , foi-difant fage , 

En public , fans favoir pourquoi , 
S’en vint rifquer fon étalage. 

De jour en jour il fe perdoit , 

En n’écoutant que fes caprices , 

En inventant quelques malices. 

Ou quelques tours qu’on lui rendoir. 
Il expioit chaque faillie , 

• Et vit bientôt , dans fes gdttés , 

Sa frêle exiftence aflaillie ~ 

De cent Braves très-irrités. 
Voilà-t-il pas ce Moi cauftique , 
Enfant très-mal morigéné. 

Qui pour la guerre fe croit né. 

Et qui prend la chofe au tragique ? 
Sur le ParnaiTe , 11 va courant , 
Armé du flilet fatyrique j 
Et je ris en confidérant 
Ce que , dans fon accès critique , 
Ce chien de Moi belligérant 
Fit fouffrir au Moi pacifique. 

Mais à la fin , ce roi des £ouk 
E fl revenu de fon délire : 

Zelmis , il vous a vu fourise 
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Et j’ai vu cefler fon courroux. 

Déjà viennent s’offrir à vous , 
Soumis tous deux au jnême empire , 
Les deux Moi , le vif & le doux : 
Ils n’ont d’autre loi que la vôtre -, - 
Enchaînez l’un à vos genoux , 

Et faites le bonheur de l’autre. 




* 
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A M. LE COMTE 

t P £ ^ ^ 



xi Ê bien t mon aimable Exilé , 

Que fais-tu dans ta folitude ? 

Les réflexions 8c l’étude 
T’auront fans doute confolé. 

La raifon orgueilleufe 5c libre , 

Bans une Cour , fous des lambris , 
Garde toujours fon équilibre : 

On penfe à Metz comme à Paris, 
ïh! vraiment, je t’en félicite; 

C’eft un droit dont je fais grand cas ; 
Que de Sots , tu le fais , hélas 1 
Qu’un fi beau privilège irrite , 
Voudraient bien qu’on ne penfât pas ! 
Mais , dis-moi donc : par quel fcrupule , 
Dans un Difcours aflez fubtil , 
Monfieur de *** défend-il 
Que dans Paris on inocule ? 

A Londre on inocule auflî ; 

Et l’on n’eft pas plus ridicule 
A Londre -qu’on ne l’eft ici. 

De Gatti la recette eft bonne 
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Du moins je l’ai toujours penfé . 
Pourquoi confulter la Sorbonne 
Quand la Nature a prononcé ? 

Mon ignorance efl bien profonde ; 
Mais il cft , je crois, très-prouvé^ 
Qu’une recette utile au monde 
Ne peut être un cas réfervé. 

On auroit beau leur citer Londre , 
Cher Comte, c’cft perdre fon tems , 

Et gratuitement fe /norfondre j 
Ils n’en font pas plus indulgens. 

Et puis , le moyen de confondre 
Ces Mortels, ces Juges puitîans , 

Qui vous emprifonnent les gens 
long-tcms avant de leur répondre î 
Paillons ces difeours dangereux 5 
Ton exemple m’ouvre les yeux : 

A mon babil trop téméraire 
Je ne veux pas être immolé. 
Souvent, pour avoir trop parlé, 

On eft des fiècles à fe taire. 

Jafons & de vers & d’amours : 
Cenfurons la Cour de Cythèrc; 

C’eil un droit que l’on eut toujours 
Pour l’autre , il faut qu’on la révère 
Mais , quoi ! les Amours envolés 
Loin de Paris font tous encore ; 
les uns , dans les bois de Saint-Maure 
Par Cafiîni font rappellés : 
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Auprès d’une Duchefiè aimable, 
D’autres âccourenc vers Chilli ; 

Et leur cortège eft innombrable 
Dans les bofqucts de Chantilli. 
Fuyant cette foule importune , 
les autres t’ont voué leur foi. 

Et compagnons de ta fortune , 

Sans doute font prifon commune , 
Et font en exil avec toi. 

Enfin , cher Comte, il ne nous refie 
Que quelques Anglois défceuvrés , 
De leur vilain Splin dévorés , 

Et très-ennuyeux , je l’attefte , 
Quoique par moi très-révérés j 
Qui , dans leurs ténébreux daprices , 
Prodiguant l’or pour être heureux , 
Vous baragouinenE leurs feux 
Aux MajeRés de nos coulilles. 

Va, croi-moi , ne regrette riea. 
Pardon j j’oublioii ta maîtrefie j 
C’eft quelque chofe , & je convie» 
Qu’il pèfe â la délicatelfe 
D’être enfermé dans une tour , 
Tandis que par le monde on laifie 
Courir l’objet de fon amour. 
Peut-être de jaloufes fiâmes 
Agitent tes fens défolés j 
Entre nous , ces maudites Femme* 
N’ont point pitié des Exilés. 
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Rafïure-toi , Comte ; je gage 
Que ton effroi fera déçu : ** 

L’exil eft afTez four un Sage j 
Ce feroit trop d’être cocu. 

Si cependant , par un caprice , 

Tu devois l’être quelque jour j 
Si ta Belle te fait ce tour 
Et cette cruelle injuflice , 

3e demande au grand Dieu d’Amour , 
Que ce foit moi qu’elle choilifle. 
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A M. L’ABBÉ DE L*** 

Qui avoit adrejfé des vers à V Auteur* 



En bonne foi! ru me fais trop d’honneur. 
Jufqu’à préfent je ne fuis point un fage *, 
la fagcflc , dit-on , cft fi loin du bonheur ! 

Je ne croirai point davantage , 

Que mon foible talent puifle armer les jaloux : 
Enfans irréguliers d’une mufe volage , 

Mes vers ne valent pas les frais de leur courroux. 
Mais j’ai parmi les fots choifi quelques vi&imes % 
J’ai d’un ton fou raifonné fur les moeurs . 

Et le plus grand de tous mes crimes 
Eft d’avoir, fans égard , égayé mes cenfcurs,. 
Tu le fais : tout efi fanatifme , 

Et convention aujourd’hui j 
Le rire efl hérétique, 6c la gaîté fait fchifme s m 
On brûlera bientôt ceux qui craignent l’ennui. 
Des Auto-da-fés littéraires 
Duffions-nous fubir les horreurs , 

Evitons ce fléau peu connu de nos peres , 

Et né du cerveau creux des modernes penfeurs. 

Mais le moyen qu’il puiffe te furprendre , 

Et fane les lauriers fur un front de vingt ans ! 
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Pour fuis , cultive en paix tes aimables talens , 

Et que l’Envie aille fe pendre 
De voir les fruits chez toi joints aux fleurs du Printenu. 
Ne proferis point l’Amour , & les plailîrs qu'il donne: 
C’eÜ une douce erreur qui lied à tes beaux ans , 

Et, malgré la rigueur des faints commandcmens , 

Ce péché-là ne peut damner perfonne. 

Simple Abbé , grand Vicaire , Evêque ou Cardinal , 
Carde toujours tes goûts , délices de la vie : 

Les titres ne font point un mal , 

Quand ils n’enlèvent rien à la Philofophie : 

Mais ne vas point fur eux, retournant fur tes pas , 
Transfuge ingrat du Pindc , Apôtre de la Bible , 
T’interdire des jeux qui font de tous états , 

Et défendre à ton cœur d’ofer être fcnfible. 

Va , .la calote rouge ic le glaive terrible , 

La thiare , les clefs n’ont que de froids appas , 

Et font la proie enfin de la Parque inflexible : 

Los jolis vers affrontent le trépas *, 

Un Pape meurt fort bien , quoiqu’il foit infaillible : 

Le Prieur d’Oléron , Chaulieu , ne mourra pas. 



*!Éâ" 
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A M. HELVETIUS, 

PENDANT SON SÉJOUR A BERLIN. 



Ton aimable philofophie 
Fait briller fes rayons fur moi : 

Je m’arrache à ma léthargie , 

, Et je vais revivre pour toi. 

Ainfi le parefieux reptile , 

Daas fon obfcur fie froid azile. 
Par les feux du jour ranimé 
Etale cent couleurs nouvelles 3 
Et fier de l’azur de fes ailes 
Sort du tombeau qu’il s’eft formé. 
Heureux mortel , que je t’envie 
D’habiter ces bords florilTans* 

Où ce n’eil point , à fes dépens , 
Qu’on fait éclater fon génie. 

Où l’on ne craint point la manie 
Des Décrets Sc dès Mandemens . 
Epouvantails de ma Patrie! 

Tu le vois , le connois enfin j 
Ce Roi dont la main prote&rice , 
Des Arts protège le dc/lin ; 

Ce Roi qui fe lève matin , » 

Et va commander l’exercice 
A tous les Houzards de Berlin $ 
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Qui, des Cours perçant le myftère. 
Quand il le faut, peut les braver. 
Et par l’efprit fait achever 
Ce que le fabre n’a pu faire ; 

Qui tandis que cent Fainéans 
Laffcnt les oreilles Divines 
De leurs pieux nazillcmens , 

Et ronflent en chantant Matines , 
Retiré feul dans fon Palais , 
Souvent , la nuit , veille en bottines 
Et rêve au bien de fes Sujets. 

Mais fi ton bonheur eft extrême , 
Qu’il fc félicite à fon tour , 

De pouvoir fixerons fa Cour 
Un Sage que Minerve même 
Voulut difputcr à l’Amour ; 
L’Auteur d’un écrit plein de flâme , 
Qui fut ,^lans fés tableaux brûlans , 
Relever le trône des fens , 

Pour doubler les plaifirs de l’ame ; 
De mille mafques différents 
Dépouille l’orgueil qui murmure } 

Va , d’une main légère & sûre , 
Sonder nos plus fccrets penchants ", 

Et montre à l’cfprit qu’il épure 
La nudité de la Nature 
Qu’on ^détruit fous les ornement j 
Enfin ce mortel , vrai , fenfible , 
Dont l’œil de pleurs eft humeûé , 
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Quand il voit le fpeâacle horrible 
D’un malheureux pcrfécuté , > . < 

Qui , jaloux d’ennoblir Ton être , 

Veut , non content de la connoître 
Servir encor l’humanité \ 

Ne fe borne point à l’ufage 
D’une oifive 8c froide raifon , 

Et fënt qu’une belle a&ion 

Vaut mieux que le plus bel ouvrage. 

De Potzdam jardins fortunés . 

Bois foliraire , heureux ombrage , 
Bofquets de palmes couronnés , 
Recevez mon nouvel hommage. 
Mortels , favorifés des Dieux , 

C’cft-là , que le chêne orgueilleux 
Se plaît à vous couvrir tous deux 
De la pompe de fon feuillage ; 

Que tout fe pare 8e 's’ennoblit *, 

Que la Nature s’embellit 

Sous l’œil d’un Monarque 8c d’un Sage. 

Au fein d’un augufte repos, 

C’eft-là que Frédéric refpire j 
Et qu’après ces brillans travaux^, 
Qu’exige le foin d’un Empire , 
L’homme va rire du Héros : ' 

• Là , fans ivrefle & fans délire , 

Des Souverains péfant les droits , 
Licurgue vient créer des Loir , 
Amphion vient toucher la lyre. 

Tome ///, K 
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Avec les Maîtres des humains. 
Moi, j’aimcrois allez à vivre. 

Dans le moment qui les délivre 
Du Sceptre qui charge leurs mains : 
Les beaux cfprits , je les révère , 
Quand ils font doux & bienfaifans j 
Et lorfque chez eux l’art de plaire 
Prête un nouveau charme aux talens 
Mais aux beaux-efprits redoutables , 

A nuire confumant leurs jours , 
Mais aux Rois qui le font toujours , 
Il cft cent Mortels préférables $ 
Témoins ces parelTeux aimables , 

Qui , fans talens 6c fans grandeurs , 
Ont , avec les plus douces moeurs , 
Des cftomacs infatigables •, 

Enivrent jufqu’à leurs cenkurs j 
De l’amitié fentent les charmes , 

Et , fâchant vivre fans alarmes , 
Savent mourir fans Confeffeurs. 

Que. dis- je 1 plaignons le courage 
De çes pécheurs trop endurcis : 

Te parlerai- je de Paris ? 

Qu’a-t-il de nouveau pour un Sage ? 
Il cft tel que tu l’as laifle , 
Aujourd’hui fou , demain fenfé , . 

Et s’ennuyant , félon l’ufage. 

On y voit des Sots rengorgés, 

Des Bégueules très-agréables 
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Et des cnfans fans préjugés ; • • - 

De grands Seigneur» bien dérangés , 

Se donnant 1er airs d’être affables, 

Des Protecteurs impitoyables , 

Qui vont quêtant des protégés. 

Profondément on déraifonne ; 

On fiffle, on prône tour-à-rour: 

On s’idolâtre fans amour : 

Le François fe perfectionne , 

Et fe corrompt de jour en jour. 

Mais fans doute la Renommée 
Aura fait palier jufqu’à toi , 

Le deuil de la Scène alarmée , 

Et notre univerfel effroi. ' 

Wcuple charmant , peuple folâtre , 

Que tous ces traits te peignent -bien ! * 

Paris , qui ne tremble pour rien , 

Trcmbloit déjà pour fon Théâtre t 1 
Déjà la fublime Clairon , 

Hélas ! que Dieu nous le pardonne 1 - 
Sous le guichet d’une prifony 
Avoit abaifTé fa couronne . 

Le Kain , Brifard , dans leurs tranfports 
Trop vifs-, trop indiferets peut-être ^ 

Etoient tout prêts à difparoître , > 

Pour foutenir l’honneur du Corps. 

Moi, je les exeufe fans peine j — 

Un peu d’orgueil ûcd aux talens. 

Comment eût permis Melpomène , 

Ki 
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Que l’on fît faire fur la fcène 
Devant des Spe&ateurs décens , 

Le beau récit de Théramène 
Par un faifeur de faux fermens ? * 

Ce tourbillon 8c cette ivreffe , 

Ce tableau mouvant m’intérefle j 
Et lorfque j’ai bien éptiil'é 
Ce long reflux de bagatelles ; 

Quand j’ai kien fatigué mes aîles , 

Je revois mes tilleuls fidèles. 

Et je me crois défabufé. 

C’est dans ce champêtre hermitage , 
C*eft dans ce paifible jardin , 

Que la Nature , au front ferein , 

Venant m’inviter à l’ouvrage , ♦ 

Mb met l'arrofoir à la main. 

Là , je vois l’amitié fourirc 
A mes projets , à mes travaux « 

Lorfque l’ame eft dans le repos , 

C’eft: l’amitié qu’elle délire ; 

Elle 8c fon frère déformais 
Entretiennent ma douce ivrefiè. 

Dans ma retraite enchanterefTe 
Ils ont toujours un libre accès. 

Quand . elle viendra fous tes traits 
Nous y recevrons la fagefle. 



* C’eÆ ce dont on accnfoit I’Aûeur -chargé des récits. 
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A M. LE COMTI 

D E * * * 

* 

Qui medemandoit des Vers , de Lille- Adam 
.ou il étoit pendant la Semaine- Sainte» 



Eh ! que pourrois-je vous écrire 
D'un féjour rriffc & pénitent , 

Où l’Amour fous un crêpe expire , 
Dans l’effroi du jour qu’on ateend , 

Et n’ofe parler ni iourirc j 
Où , de la grâce enfin touchés , 

Mous allons, aux pieds des Apôtres , 
Purger nos cœurs des vieux péchés , 
Afin de faire place à d’autres j 
Où l’infatigable Gélin 
Du Louvre fait mugir le dôme 
Par fon organe fouterrain 5 
Où Muguet , au timbre argentin , 

En roulades habille fin Pfeaume , 

Et nous perfécute en Latin ? 

C’eft à vous , c’eft à votre Mufc 
Qu’il faudroit demander des vers. 

Quels vaffes champs vous font ouverts 1 

Kiij 
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On écrit bien où l’on s’amuie. 
Fcignez-nous cc Mortel charmant , 
Qui tour-à-tour cft de la France 
Et le foutien &: l’ornement ; 

Qui fait garder , en s^amufant , 
le décorum de la nairtance j 
Qui , faifanc déferrer Paris 
A l’eflaim brillant de nos Femmes , 
Nous enlève toutes ces Dames , 

Et nous laifïe tous leurs maris. 

De ces jeunes EnchamerclTes 
Crayonnez ies riants portraits : 
Célébrez tout haut leurs attraits ; 
Parlez tout bas de leurs foiblcfles ; 
Point du tout , fî vous l’aimez mieux 
En amour un peu de myftère 
Sied bien , difoient nos bons ayeux , 
Et je vous crois aïTez heureux 
Pour être oblige de vous taire. 
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A ROSIR E. - ■ 
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Chassé deux foisl c’eft trop, friponne. 
Quoique je m’attende à tes jeux , 

Ce nouveau caprice m’étonne : 

Je fuis indigné , furieux , 

Et cependant je te pardonne. 

Ce font les droits de la beauté : 

Du Benct qu’elle a maltraité - •. : 

Elle obtient encor les hommages j 
Nous autres Sots foi-difant Sages , 

Ainft l’avons-nous arrêté. 

Mais ton Argus que Dieu confonde ! 
Qu’on voit fans cefTe autour de toi , 
Frémir , touflèr , faire la ronde , 

Ce Dragon armé contre moi , 

Qu’un rien aigrit , qu’un rien alarme , 

Et qui n’eft prompt qu’à foupçonner : 

Je ne lui connois point de charme 
Qui m’invite à lui pardonner. 

Permets qu’au moins je m’en amufe.j 
J’ai mon congé , c’eft mon exeufe. 
D’autres iroiént fe lamentant , 

Te reprochant tes injuftices : 

Pour moi , de tes jolis caprices 



Kiv 



) 



Digitized by Google 




Je me confole en plaifaneant. 

Dis-moi donc : qu’eft-ce que demande 
Ce vieux Boftangi des Amours ? 

Dois- eu trembler quand il commande , 
Et lui prodiguer tes beaux jours ? 
Donne-t-on des chaînes à Flore ? 

Elle éparpille fur fes pas 
Les rôles qui viennent d’eclore : 

Un feul ne s’en couronne pas. 

La jeune 8c brillante Immortelle , 

Dans les champs qu’elle a fait fleurir , 
S’envole où le défir l’appelle , 

Et court fouvent après Zéphir , 
Comme Zéphir cotirt après elle. 
Peux-tu recevoir dans tes bras , 

Toi , Rofire , toi fraîche 8c belle i 
Ce décrépit , ce lourd Midas , 

Que tu trouves toujours rebelle 
A l’aiguillon de tes appas , 

Qui , pour t’outrager fe tourmente , 
Ofc unir l’hyver au printemps , 

Et fur ta bouche de vingt ans 
Imprime un baifer de foixante ? 

Je crois voir ce Cyclope affreux , 

Ce forgeron atrabilaire , 

Qui , de fes antres ténébreux , 

Tout en boitant vient à Cythè/e 
Attrifter les ris 8c les jeux , 

De Vénus falir la ceinture , 




Effaroucher la volupté , 
le fouiller le lie de verdure 
Qui fert de trône à la Beauté. 

Ah ! ramène enfin fur tes traces 
Et* la folie & l’agrément. 

Allons , Rofire , au nom des Grâces 
Chaffe-nous ce froid lurvcillant : 
Qu’en veux- tu faire , je te prie î 
Je fai bien qu’il eft opulent: 

Eh ? n’es-tu point jeune & jolie ? 
C’eft à peu-près l’équivalent. 

Ta voix , ta voix enchantereflfc 
Dont les accens vi&orieux 
Au fond des coeurs portent Tivreffe 
La langueur, le trouble & les feux j 
Ta taille élégante &c légère. 

Ton oeil fripon , le don de plaire 
Qu’à la beauté l’Amour préfère , 
Mille talens voluptueux, 

Quelques grains de libertinage , 

Tes foiblefles &c nos défirs , 
Crois-moi, voilà ton héritage j 
Enrichis-toi par les plaifiés. 




ÉPITRES. 
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É PITRE D’UN CURÉ 

A L’AUTEUR DE MÉLANIE. 



Permettez qu’un fimplc Parte u r 
Humble habitant d’un Presbytère, 
Qui vous admire , vous révère , 
Comme le digne fucceflcur 
Et de Corneille 8c de Voltaire , 

Lève Ces regards éblouis 
Jufqu’à cette vive lumière , 
Etincelante en vos écrits. 

Je n’ai point la pompe mondaine 
De tous nos modernes Prélats , 
Dont l’indolence Ce promène 
Sous la moîre 8c le taffetas j 
De ces Financiers en rabats 
Qui dans leurs coupables largeflès , 
De nos dogmes faifant un jeu , 
Dépouillent le Temple de Dieu 
Pour le temple de leurs maîtreffes. 
Tapi dans l’ombre d’un camail , 

Je fuis un bon diable de Prêtre , 
Qu* conduit fon petit bercail. 

Et qui Ce borne à Ce connoître. 
Selon moi, la Religion 
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Eft pour le Peuple un frein utile , 

J’efpère en la fainte Sion , 

Et pour mieux croire à l’Evangile , 

J’impofc un £rein à ma raifon : 

Mais comme j’aime le beau llyle , 
Quelquefois fous mon capuchon , 

Je me délaflë avec Virgile 
Des fatigues de l’Oraifon. 

J’ai lu votre Drame fublimc , 

Et je n’ai pas été furpris 

Que les femmes , les beaux efprits 

Qui du Pindc afliègent la cime. 

Et qui régentent tout Paris, 

De l’art vous décernent le prix 

« ■■ 1 - 

Avec un tranfport unanime. 

Mais comme on pourfuit les talens ! 

Et combien de cenfeurs iniques ! . \ . 
Aguerris à fronder les gens J 
Ces enforcelés de critiques 
Difent que les vérs font traînans. 

Et les fcènes foporifiques ÿ * 

Que l’intérêt eft divifé j " '<■' ’ 

Que l’a&ion jamais n’avance y ) . 

Qu’on dialogue à toute outrance , 

Sans aller au but propofé y 
Qu’aux jeux de mots on s’abandonne , 

Quand la pafïî on doit agir j < -’• 

Que l’Ecrivain toujours raifonne 7 
Au moment qu’il faudroit fenrir ; / 

K vj 
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ÉPURES. 

Qu'en un mot ce chef-d’œuvre ennuie. 

Et qu’en dcpit du merveilleux , 

La Veftale (*) vaut cent fois mieux 
Que la bavarde Mélanic. * 

O crime 1 ô race de pervers 1 
Miféricorde ! quel blalphêmc ! 

Moi , je prononce par moi-même , 

Et non par ces échos divers 
Sur qui je lance l’anathêmc. 

J’ai trouvé beau le plan , les vers , 

Tout jufqu’au difeours de la fille : 

Prête à quitter cet univers , 

Il faut du moins qu’elle babille. 

C’eft le coftume de la grille , 

Et les mourans font fort diferts. 

Quand ils expirent en famille 

Mais~daîîs cet ouvrage enchanteur , 

Ce qui me frappe & m’intérciïe , „ 

C’eft ce Miniftre du Seigneur j 
Cet Apôtre confolateur. 

Qui de l’amoureufe foiblefle 
Eft le fenfible proteûeur. 

Et prend, pour défendre l’erreur 
Le langage de la fagefte $ 

Qui parle toujours favammem , 

Et vient, lorfque la mort approche, 

{*) La V tfiale , Tragédie de M. de Fontanelle . 
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Avec fes huiles dans fa poche , 
Pour figurer au dénoûment. 

Je n’y fuis plus , je m’extafic , 
Lorfquc je vois un faine Curé , 

Qui fait , parole ciel infpiré , 

Les honneurs d’une Tragédie. 

Comme d’autres , j’en puis juger. 
Quelquefois en petite loge , ’ 

Jç mets mon falut en danger. 
J’entends la fatyre ou l’éloge \ 

J’y vais ou rire , ou m’affliger ; 

Ma paroilfienne fâverite 
Commet là fes péchés d’élite , 

Et m’engage à les partager. 

J’ai vu , malgré la canicule , 

Mourir de froid Timoléon ; 

J’ai vu le Public, fans fcrupule. 
Bâiller au nez de Pharamond j 
Et par le don de prophétie , 

Je m’écriai , dès ce jour-là : 

Ce jeune-homme proférera j 
C’eft le ciel qui le mortifie : 

Il fera fifflé dans fa vie \ 

Mais l’avenir le vengera 
Et du Parterre êc de l’envie j 
Et dans mille ans , il jouira 
Des récompenfes du génie. 

Déjà, dit- on , vos partifans 
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Dans les boudoirs criant merveille, 

* 

Sur votre autel portent l’encens 
Dont ils sevrent le bon Corneille : 

Ces Ariftarques fouverains 
Que toujours le goût illumine , 

Qui tiennent l’urne des deftins , 

Ont comparé vos vers divins 
Aux vers fonores de Racine ; 

Sa lyre a paffé dans vos mains ; 

C’eft mon avis : je penfe même , 

Au rifque de faire un affront 
A ces Maîtres du double mont. 

Que l’avenir , juge fuprême , 

Leur ôtera le diadème , 

.Pour le pofer fur vôtre front. 

Sans douté ils ont quelque génie. 
L’un peignit l’ame des Héros , 

Et de la poudre des tombeaux , 

Fit fortir l’àntique Italie. 

A tout il fait donner la Vier, 

Et s’échauffe fous fes pinceaux 5 
Il fut un Dieu pour fa patrie, 

Et créa même fes rivaux : 

L’autre éloquent , fublime 5c tendre , 
Peignit les orages du cœur , 

L’amour qui mêle lâ fureur 
Aux foupirs qu’il nous fait entendre , 
Qui s’agite , marche au hafard , 
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Attendrit jufques dans fes crimes 
Et qui pleure fur le poignard 
Dont il va frapper fes vidïimes. 
Dans Cinna , dans Britannicus , 
Phèdre , le Cid , Iphigénie , 

. Mitridate , Sertorius , 

Et Bajazet &c Pulchérie , (*) 

3 e vois des moyens bien tiftus 
Les refforts de la Tragédie 
Déployés fans ctre apperçus , 

Des pallions & des vertus 
Contraftant avec énergie ; 

Un goût délicat, éclairé. 

Qui m’entraîne par fa magie : 

Mais dans tout cela , je défie 
Qu’on me faflè voir un Curé. . . . ; 
C’eft du Curé que je raffole. 

Si le refte cft moins éclatant. 

Le Curé bientôt me confole. 

Et je me pâme en l’écoutant. .... 

, ■ V . - . .* Y, 

Je me paflionne & me damne , 
Voulant imiter votre feu $ 

C’eft la main du Prêtre de Dieu 
Qui vous ceint du fefton profane. 
Mes vœux ne feront pas trompés } 
Oui , vous ferez , malgré la haine , 

r a©- 

(*) Dans Hcraclius. 



\ 
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Ou le Sophocle de la fcène , 

Ou le Le&eur de nos foupés. 

S’il vous prend par fois fantaific 
D’aller entendre mes fermons 
Et de me voir quand j’officie , 

Je fais ce que nous vous devons •, 
En mémoire d’un tel chef-d’œuvre „ 
3e veux que vous & vos lauriers 
Vous foyez inftallés à l’Œuvre 
Près du moins fot d«s Marguilliers. 
Ce qui tient à mon minillère , 
Pain de vie , exhortation , 

Confeil paternel , oraifon , 

Je vous promets le tout en frère i • 

Et fi jamais l’attrition 

Vous invite à rentrer en grâce , 

Si dans vous l’Efprit faint remplace 
La tragique démangeaifon , 

Et que d'un illuftre renom 
Vous cefliez enfin d’être efdave» 
Filfiez-vous un autre Guftave , 
Comptez fur l’abfolution. 



Fin des Epîttcs* 




mélanges 

de poésies. 



A MES ENNEMIS, 

CAR TOUT LE MONDE EN A. 



Mes chers amis , j’imagine un moyen 
De vivre en paix; j’y gagne , & vous n’y perdez rien. 
Je vous jure avant tout de n’être point fublime j 
Je n’aurai pas le front d’empiéter fur vos droits ; 

Je perfiffierai quelquefois , 

Dut-on encor m’en faire un crime : 

Par fon attrait chacun eft emporté ; 

D’ailleurs le perfifflage eft bon a ma fante , 

Et me moquer des fots entre dans mon régime. 

Je fuis homme à parler d’un ton peu circonfpeift 

De tous vos tyrans littéraires • 

En vrai Républicain , je verrai fans rcfpeci 
Les Tarquins du Parnafle , ainfi que fes Tibères ; 

Je ferai , s’il me plaît , inconféquent , léger , 

Et tâcherai , mes chers confrères t 
De vivre heureux pour vous faire enrager. 

Sur ce traitons , c’cft moi qui vous en prie *, 
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Perfécutez-moi bien une fois pour toujours ; 

N’allez point avec barbarie 
Goutte à goutte épancher votre fiel fur mes jours j 
Faites un fcul faifeeau des traits de la fatyre ; 

Et de nion avenir embraflant tout le cours , 
Avancez-moi le mal que vous avez à dire ; 

Z t puis rions , profperez , j’y confcns. 

Pour moi , fi j’en reviens , j’oublierai votre ofFenfc j 
Ne craignez pas que j’ufe mes momens 
A méditer une vengeance : 

Je connois mieux l’emploi du tems. 



LE BOUTON DE ROSE. 



Cette Rofc dans fon bouton. 
Peint l’innocence de ton âge , 

Et de fes feeurs devance la faifon 
Pour être la première à t’ofFrir ton image. 
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De quel poids on eft foulage , 
Lorfque l’on perd une maureflc ! 
Enfin, ami, le charme -celle , 

Je fuis ij^ireux , j’ai mon congé. 
Tour m’amufe , rien ne me lie. 

Il faut pourtant en convenir : 

Laïs efl jeune , elle eft jolie $ 

C’eft pour cela que je l’oublie : 
On rifque à s’en refiouvenir. 

Que je hais ce front où refpire 
L’intércflante volupté j 
Cet art de tromper , de féduire 
Si femblable à la vérité $ 

Et fa folie, 8c fa gaîté 
Et les grâces de fon fourire! 

Que je dédaigne , que je hais 
Sa longue 8c* belle chevelure. 

Qui voltigeant fur mille attraits , 
Leur fert de voile ou de parure j 
Son fein qu’Amour fait embellir. 
Qui frémit , s’élève ou s’abaiffe 
Au moindre fouffle du defir j 
Où la rofe femble fleurir 
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Sous la bouche qui le carcffc j 
Scs caprices qui font des loix , 
Ce feu dont fon oeil étincelle , 

Et les fons touchans de fa yoix 
Qui jure une ardeur éternelle 
A cinquante amans à la fois 1 
Je la détefte , je l J abhorre : 
Mais c’eil trop m’en entretenir : 
Car à force de la haïr , 

Je pourrois bien l’aimer encot^ 



A UNE FEMME 

MORALISTE. 

T A morale eft pleine de charmes j 
Elle touche &: féduit les cœurs j 
A la raifon je rends les armes , 

Ta main la couromie de fleurs : 

Mais, jeune Elmire, la tendœffe, 

Dans ces yeux fc peint à fon tour ; 

Ah ! quand tu parles de fagefTe , 
Défends-ieur d’infpirer l’amour. 






T- 



DE POÉSIES. 



y ERS 

Sur le Mariage de M. de la Marche , Premier 
Préjîdent du Parlement de Dijon . 

Près de ces fertiles coteaux 

« 

Où Bacchus ouvre fes fontaines , 

Et, paré de pampres nouveaux, 

Fait coùler à longs traits le Pomar dans fes veines , 

Sous des berceaux , loin du fracas des Cours , 

J’ai vu l’hymen ordonner une fête ; 

Le front riant, ce qu’il n’a pas toujours. 

Il menoit fa double conquête 
Qu’avec orgueil il montroit. aux amours. 

Sur les pas de l’époux on voyoit la prudence 
Et l’équité févère , unie à l’enjoûment \ 

La Nymphe fur fa trace enchaînoit la décence, 

La jeuneflè fans fard , te fans vain ornement , 

Cette féduûion que la beauté commence. 

Et qu’acheve le fentiment. 

Son front pcignoit ce défordre charmant , 

Cet embarras de l’innocence 
Qui difpute une Rofe aux tranfports d'un Amant , 

Plus fier de vaincre après la réfiftance. 

L’Amour près d’elle heureux de s’arrêter . 

D’un air fournis lui remettoit fes afmes , 

Sans bandeau, pour $oir tant de charmes i 
Et fans ailes fur- tout, pour ne les plus quitter. 



m 
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A LA PRINCESSE 

DE*** 



U N Philofophe Militaire 
Senfc , comme on l’cll à vingt ans , 
Tranchons le mot. . . un Moufquetaire , 
Ofc vous offrir fon encens. 

J’avouerai qu’il eft téméraire , 

Que Tes tranfports font imprudens > 

Il le fent êc ne peut fe taire j 
Prirrccffc , il eft certains momens , 

Où le cœur ne confulte guère 
L'orgueil des titres 6c des rangs ; 
Vénus alors devient Bergère : 

Je ne crois plus aux fentimens , 

Dès que la Raifon les éclaire. 
Dans'jfes doux tranfports , Ixion 
Saififfoit la trompeufe image 
Qui réalifoit fes déilrs : 

Il adoroit jufqu'au nuage 
Qui s’oppofoit à fes plaiftrs. 






* 



* 



* 
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MES M <E U R S. 



Oui, bien qu’au fièclc dix-huiticme. 
J’ai des mœurs , j’ofe m’en vanter j 
Je fais chérir 6c rcfpefter 
La femme de l’ami qui «n’aime j 
Si fa fille a de la beauté , 

C’eft une rofe que j’envie : 

Mais la rofe eft en sûreté , 

Quand l’amitié me la confie. 

Après quelques foibles foupirs, 

Je me fais une jouifTance 
Du facrihce des déhrs , 

Et ne veux point que mes plaihrs 
Coûtent des pleurs à l’innocence. 

Mais il eft des femmes de bien , 
Femmes qui plus eft d’importance. 
Et, Dieu merci fans conféquence } 
Qui font du célibat en France * 

Et la reflource 6c le foutien ; 

Qui pour peu qu’on ait un maintien , * 
Vous traitent avec indulgence t 
Et vous dégagent du lien 
D’une gothique bienféance : 

De ces Dames-là , j’en convien , 

J’ufe ou j’abufe en confcience, 
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Sans jamais me reprocher rien j 
Le mari même m’en difpenfc j 
Je fais trop bien ce qu’on leur doit 
Pour me permettre aucun fcrupule : 
C'eft une bague qui circule , 

Et que chacun met à fon doigt. 



A MADAME DE***. 

Qui me dit eh plaifantant que je pajferois 
la nuit avec elle. 



E n’a! penfé qu’à toi pendant la nuit entière j 
Je me fuis peint le fort dont tu m’avois flatté : 

Juge fi le fommeil a fui de ma paupière 1 
Sans ce charmant efpoir à mes vœux préfenté, 

J’aurois dormi du moins, & peut-être qu’un fonge , 
Image du bonheur , dans tes bras m’eût porté j 
J’cufTe rêvé ce bien que j’ai tant regretté : 

En» m’enflammant pour la réalité , 

Tu m’as mcxfie privé des douceurs du menfonge. 

# 

LES 



( 



Digitized by Google 




DE P O É S ï 1 S. 




LES SEPT DÉMONS 



DE MADELAINE 

A MADEMOISELLE 

Pour le jour de sa fête. 

Ta Patrone, en ccfiant de plaire, 
Pleura , nous dit-on f fes péch& -, 
Démêlons Tes motifs cachés , 

Elle pleura de n’en pouvoir plus faire. 

De fept Démons Jéfus la délivra j 
Le fait eft sûr : mais de ces Démons-là 
On n’a point éclairci I’hiilorre ; 

On n’en voit rien dans S. Grégoire 5 
3’ai lu pourtant, fi j’ai bonne mémoire. 
Qu’ils font depuis entrés à l’Opéra. 
Jeune & charmante Madclaine , 

De fept Démons aulli tu fuis les douces loix ; 

A leur tête d’abord s’avance Melpomène , 
Qui tonne ou gémit par ta voix , 

Et dépofe à tes pieds le feeptre de la fcène. 
Arrive apres cet aimable lutin , 

Ce petit Dieu qui fait le diable à quatre , 

T'orne III* L 
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Qui joue entre tes bras , Ce cache dans ton fein t 
Et fous tes lauriers vient s’ébattre. 
L’inconflancc le fuit des rofes à la main j 
C’eft ce Démon fur-tout qu’on préfère à ton âge : 
Pourquoi non ? la beauté doit 'être un peu volage , 
Pour l’amour d’elle-même Se celui du prochain. 

Le quatrième ell la coquetterie , 

Non l’art cruel de tourmenter les coeurs , 

Mais cet heureux fecrct , cette adroite magie , 

Qui donne à des refus tout le prix des faveurs. 

Près d'elle j’apperçois l’ingénieux caprice , 

Qui veut Sc ne veut plus, rit 2c boude â la fois , 

Fuit , revient, fuit encor , choific , pleure fon choix , 
Et fait de mille Amans le charme S: le fupplice. 
Lui-même fur les pas il conduit le defir ; 

Le caprice l’éteint ; c’eft lui qui le fait naître , 

Et, pour fermer la marche , enfin je vois paroître , 
Le Démon enchanteur qui prefide au plaillr. 

Dût ta vie éternelle êerc un peu hafardécî 
Ne fuis point ta Patrone en fes derniers excès ; 

De tes jolis Démons fois toujours pofiédéc j 
Et puiffé-je avoir part aux péchés que tu fais I 
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AUTANT EN EMPORTE LE VENT . 



L i c i d a s prit dans le bocage 
^n bel oifeau fous des buirtons. 

Et crut retenir le volage 
Par un (impie lien de joncs. 

Que ta cage n’eft-clle faite , 

Lui difoit-il ! dès cet indanr , 

J'irois t’offrir à mon Annette, 

Et l’Amour fait ce qui m’attendT 
Annette n'ed point trop févère j 
Ton ramage lui plaira tant. 

Que j’obtiendrai de la Bergère 
En échange un baifer comptant. 
Qu’elle m’en donne un feul bien tendre j 
Annette doit me l’accorder : 



Les autres, je faurai les prendre. 

Si je n’ofe les demander. 

Il dit, Se fongeant à la cage, 
Détache une branche d’ozier , 

Puis revient ardent à. 1 l’ouvrage 
Croyant tenir fon prifonnicr. 

Mais , hélas ! il s’cil fait partage j 
Du lien l’oifeau s’ert enfui , 

Et tous les baifers , quel dommage 1 
Se font envolés avec lui. 

Lij 
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PORTRAIT 

D’UN chevalier français. 



S I l’on peignoit l’honneur Français , 

Je voudrois qu’il fût ceint d’une écharpe éclatante, 
Qu’autour d’une taille élégante 
Les Amours renoùroient fans pompe 8c fans apprêts. 
Scs } r cux fcr'oient brilians d’une douce alégrelTc : 

Ses longs clievcux négligemment épars 
Ne feroient point treflés des mains de la molefle : 
On rcconnokroit Mars au feu de fes regards. 

A la viéloire , on le verroit fourire ; 

Scs grâces meme auroient un air guerrier : 
D’une main il tiendroit des branches de laurier , 

Et de l’autre des fleurs pour le fein de Thémire. 

On repréfenteroit des fieges , des combats , 
Autour de cette augufte image: 

Elle peindroit l’amour , la vertu , le courage j 
Et le nom de BrifTac feroit inferit au bas. 



4 
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A T H É M I R E 

CONVALESCENTE 
Dans les premiers jours du Printemps. 

m • 

Quelle jeune & fraîche Déefle 
T’invite â voler dans fer bras ï 
Le plus aimable Dieu s’emprefTc 
A la conduire fur tes pas. 

L’une aux rayons de l’alégreflè 
Vient r’ouvrir ton oeil enchanté : 

9 J 

Sans elle , il n’dt plus de jeundlè , 

Sans elle , il n’elt plus de beauté. 

L’autre attendu par la Nature , 

Répand des parfums dans les airs , 

Et de fleurs fémant la verdure , 

Fait un jardin de l’Univers. 

Aux feux que leur retour infpirc , 

Tu rcconnois Ces Dieux charmans : 

C’eft la fanté , jeune Théxnire, 

Que te ramène le Printemps. 

Vois ces vergers 5 c ces prairies 
Déployer leurs rians tableaux : 

Vois dans ces retraites fleuries 
Errer ces paifibies ruiffeaux. 

L iij 
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Vois ccs tilleuls fur ce rivage 
Unis , enlacés en berceaux , 
Abaiflcr leur mobile ombrage 
Qui va fe peindre dans les eaux. 
La Nature fe renouvelle : 

Quel fpeftaclc touchant pour moi I 
3e la vis mourante avec toi ; 

3c te vois rcniîtrc avec elle. 



A MADAME DE CASSINI, 

Qui Je plaignait de ce qu’on bàtijjoit 
che[ elle. 

Amphion, en touchant la lyre, 

Vit des remparts mouvans s’élever fous fes pas : 

Pour faire plus que lui , vous n’avez qu’à fourirc j 
Si ce charme ne fuffit pas , 

Chantez : chaque pierre docile 
En colonne de fleurs va s’arrondir foudain» 

Votre rival conftruiiit une ville j 
Mais à Vénus il ne faut qu’un jardin. 



Digitized by Google 



DE POÉSIES. 



B I L L E T 

A MADEMOISELLE ***. 



Qui me propofoh (T aller dans un dcfcrt pajjcr 
un mois avec elle , 

U N mois , dans un défère ! es-tu de bonne foi ? 

Qui, toi, vive , aimable &c légère , 

Dans un défert, Sc fur-tout avec moi , 

L’Amant le moins champêtre , le moins folitaire 1 
On t’adore en ces lieux ; ils font ornés par toi : 

Doit-on abandonner les lieux où l’on fait plaire ? 
Quelquefois, pour rêver, l’Amour quitte Cythère ; 

Mais il faut, du moins je le croi , 

Il faut toujours une cour à fa mère. 

Va , lailï(?ns ce projet-, foyons de notre tems : 

Ton front brillant des rofes du bel âge , 

Ton doux fourire , tes taîens , 

Sont-ils faits pour un hermitage ? 

Il vaut mieux fous fa main avoir tous fes Amans ; 

On peut vouloir être volage ; 

Cela s’eft vu de tems en tems : 

i 

Que devenir alors dans un antre fauvage ? 

Ne vois-tu pas d’ici perdre déjà courage . 

Deux trilles cœurs , forcés d’être conftans ? 

Suivons donc la route ordinaire; 

L iv* 
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Souffrir mes voeux, 6c puis les rejerter, 

Paroîrre , tour-à-tour , indulgente & févère , 
T’embellir, chaque jour, pour mieux me tourmenter, 
Mc défoler , A force de me plaifc , 

Me prendre par humeur , en riant me quitter , 

A la Ville , en un mois , tout cela fe peut faire. 



, LES PEINES D’AMOUR. 



Db s langueurs où l’Amour me jette 
Loin que je fonge à me fauver. 

Je chéris ma peine fecrette : 

Tout mon plaifir cft d'y rêver. 

En effee, l’ennui d’un cœur tendre 
Eft un mai fi doux à garder , 

Que fi l’on pouvoir en céder 
Point ne voudrois m’en laiiTer prendre. 
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DESCRIPTION 

De quelques effets des Grottes d'Arcl en 
Bourgogne. 



« g- 

E s antres fouterraius , par la nuit habités , 
Offrent de toutes parts cent bizarres beautés : 

A travers mille rocs , fous ces voûtes profondes, 
Par des canaux glacés on voit filtrer les ondes. 
Qui, faifant chaque jour d’infenfibles progrès , 
Dans des blocs de enflai enfantent mille objets : 
Chefs-d’oeuvres renaiflans d’une ouvrière habile , 
Qui renferme en fes mains S c dans fon fein fertile. 
Les Minéraux, les Sels, les Végétaux divers , 

Tous ces fucs créateurs , germes de l’Univers. 

Par fon mobile poids dans les airs foutenue , ' 
La liqueur quelquefois demeure fufpendue ; 

Elle eft prête à tomber , rien ne peut l’arrêter , 

Le doigt en la touchant va la précipiter : 

Mais bientôt , de ces lieux étonnante magie ! 

Cette même liqueur, par degrés épaiffie , 

Se reflerre , durcit fous le taft incertain , 

Forme un globe folide , Sc repoufTe la main. 

Ce font ces changemens , dont la pompe mouvante 
Orne de ces réduits la fcène'tranfparente : 

De-là , ces beaux falons de rocailles ornés , 

L v 
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Sans le fccours de l’are, avec art ordonnes : 

Ces magiques piliers , dont la cîmc hardie 
Obfervc en s’élevant l'exalte fymétric j 
Ces rocs qui des rubis dardent tous les rayons , 

Ce buffet d’orgue , prêt à recevoir des Tons j 
Ces ifs qui, fans les foins d’une vainc culture , 
S’échappent tout taillés des mains de la Nature. 

Puis-je me «tppellcr tant d’eflj^s variés, 

Sous l’oeil contemplateur cent fois multipliés ; 

Tant d’objets , qu’on voit moins qu’on ne les imagine r 
Que le caprice feul 1 fon grc détermine , 

Que plulïcurs Spectateurs, dans le même moment , 

Et fous le même afpeCt , verront différemment , 
Simulacres légers, efquilîcs imparfaites , 

Qu’efface èc que détruit l’inftant qui les a faites ? 

C’cfl ainfî que d'erreurs nous fommes entourés 
A la lueur des fens nous marchons égarés ; 

De l’Homme , à tout moment , la Nature fc joue : 
Voulons-nous la juger ? notre prudence échoue. 

Une dans fon eflcncc & changeante à nos yeux , 
Souvent pour les confondre, elle excite nos voeux. 

Sans les approfondir , contemplons fes ouvrages y 
Ne jugeons point, doutons : c’cfc la vertu des Sages. 

* 

<$» 
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PORTRAIT 

D’ I S M È N E. 

* 



Amour., commence le tableau. 
Qu’il fera beau , s’il effc fidèle ! 

Voilà les couleurs , le pinceau : 

Et dans mon cœur cft le modèle. 

L’ouvrage eft digne de ta main $ 
C’eft à l’Amour à peindre Ifmène. 

Sur l’albâtre d’un front feyin 
Trace deux jolis arcs d’ébène. 

Plus bas deifine un œil charmant. 
Cet œil trop rigoureux peut-être , 

Qui , tour-à-tour , fier &c touchant , 
Défend le défir qu’il fait naître. 

Peins le plus amoureux Zéphir 
Semant de fleurs fes lèvres elofes j 
Mais viennent-elles à s’ouvrir , 

Peins des perles parmi les rofes. 

L vj 
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Avec art fufpens fcs cheveux. 

Et trelTe-les eu diadème j 
lailfe-les flotter fi tu veux ; 

Ce détordre lui fied de même. 

Pour m'offrir les brillans contours 
Dc*fa taille noble ôe légère j 
Peins la plus agile Bergère 
Qui cherche ou qui fuit les Amours. 

De fon doux 6c tendre fourire 
Exprime le charme fecret : 

Peins ce qu’il dit , ce qu’il promet j 
Moi , je peindrai ce qu’il infpire. 

Achève , arrondis ce beau feiij^. 
Où tu cefTcf d’être volage. 

Le pinceau tombe de ta main : 

Arrête, 6c baife ton ouvrage. 



w 
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REPRÉSENTATION 

A MADAME DE*** 



Qui me remettoit a deux ans, 



D eux ans! deux ans! y fongez-vous? 
Hélas ! fongez-vous bien , Madame , 
DulTé-jc vous mettre en courroux , 
Que lorsqu’un bd oeil nous enflâme , 
Deux jours même font trop pour nous ? 
Deux ans ! Dieu 1 quell* traverfée ! 

Oui , près de ce trifte Lignon , 

Dont la fource cft encor glacée * 
Par les foupirs de Céladon j 
Sur cette rive délaiffee , 

Où des Bergers d’un mauvais ton , 

Fiers d’un pénible apprentiflage , 
BénifToient leur fot efclavage , 

Et mouroient par difcrétion j 
Jamais Iris, jamais Aminte 
N’uscrcnt de tant de rigueur : 

C’cft trop d’un fièclc de contrainte, 
Pour un feul inftant de bonheur. 
Allons , d’une loi trop fevcrc 
AdouciiTez l’auftérité ; 
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Ce demi-jour qui nous éclaire 
Favorife la volupté. 

Quel enchantement ! quel délire ! 
L’Amour colore votre teint : 

Dans ces fleurs c’cll lui qu’on refpire: 
Dans le fouffle de ce Zéphirû 
Il vient rafraîchir votre fein. 

Le voyez-vous comme il agite 
les plis moirés de ces rideaux î 
Il vous appelle , il vous invite : 

Il tient la couronne d’élite 
Qui ceint le front de fes Héros. 

Cédez enfin ; tour vous en prelTe : 
Nous fommes feuls , Sc j’ai vingt ans. 
On ne peut mi*ux prendre fon tems 
Pour bien placer une foiblefle. 




A MADEMOISELLE 



CLAIRON. 



Jamais la même, & toujours sûr de plaire , 
rîiant à tous les tons fon efprit Sc fon goût , 
Voltaire feul embellit coût, 

Et toi feule embellis Voltaire. 
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A É G LÉ, 

SUR DE FAUX BRUITS. 



E H quoi ! tes yeux vcrfent des larmes î 
Jeune Eglé, calme ta douleur. 

Pour 'faire cefler tes alarmes , 

Tu n’as qu’à rentrer dans ton coeur. 

Ton cœur cft pur, qu’il te ferve d’afyle : 

Ris de ces plats Oififs , colportant par la Ville 
Les menfonges courans & tous les fots difeours : 

De ces méchans obfcurs la rage cil inutile , 

Et n’atceint point au trône des Amours. 

Ris bien fur-tout de ces trilles Femelles 
Qu’infpire le dépit, que l’âge rend cruelles. 

Qui , rappellant en vain de transfuges attraits. 

En de plus jeunes mains ont vu palier leurs armes , 

Et dont l’orgueil, révolté pour jamais , 

Croit voir un ennemi dans chacun de tes charmes. 
Elles font leur métier ; je conçois leur chagrin. 

Tout fc fane à leurs yeux; pour toi tout vient d’éclore. 
Elles vengent fur ton aurore 
Le vuide affreux de leur déclin ; 

Cybèlc daus les cicux efl jaloufe de Flore. 

Juge-toi; tu n'as pas vingt ans ; 
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Les ris badins ont trefle ta couronne , 

Aux grâces tu joins les talens } 

Et tu veux que l’on te pardonne ! 

Mais d’où viens-tu? Qu’cfl-cc que tu prétends ? 

A tant de charmes differens 
Le inonde ne pardonne guère : 

C’eft un grand tort que de lui plaire : 

Prends patience > & laifle faire au terns. 

Quand la Nature efl plus fraîche & plus belle , 

Dans nos jardins lorfque tout rajeunit , 

Des Frelons importuns l’eflaim fe renouvelle , 

Et, dès que la rofe fleurit, 

L’Infe&e naît &: rampe à coté d’elle. 

TRADUCTION 

D’un Distique Latin. 

! j ’û£ i l droit ma'nque à Doris , & le gauche à Cidnus 5 
T °us deux ont en partage une beauté cclefle : 

A ta locur , bel enfant , cède l’oeil qui te relie ; 

Tu vas être l’Amour , elle fera Vénus. 
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DE L U B I N. 



Il efl plus d’un chien qu'on révère î 
Le chien qui brille dans les cieux , 

Et puis ce grand chien Ci fameux x 
Ce vilain dogue artrabilaire , 
Epouvantail des fombres lieux , 
Vulgairement nommé Cerbère. 

Il en cft d’autres parmi nous , 
Que le caprice a mis en vogue , 

Aux crins hérifTés , au ton roguc , - 
Et qui font toujours en courroux : 
Petits monftres de fantaific 
Qu’on a toujours à fon côte , 

Que l’on prend pour fociété , 

Et que l’Amant lui-même envie. 
Qui , toujoursuiivrés au fommeil , 

Sur les carreaux de la molleiTe , 
Malgré la main qui les carefle , 
Grincent des dents à leur réveil. 

Grâce à la bonne compagnie , 

Ce font-là les prédeftinés j 
Ici-bas toujours fortunés , 
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Ils fc moquent de l’autre vie -, 

Epicure fut moins heureux. 

Des barbets le plus rcfpedablc , 

Lubin cft un élu comme eux : 

Mais il eft cent fois plus aimable. 

Combien j’envierois ton deftin , 

Toi , les délices de Corinc , 

Toi , qu’elle flatte de la main t 
Et de qui la patte lutine 
Fourrage les lis de fon feiri , 

Toi , fon gardien le plus fidcllc , 

Qui la nuit t’endors auprès d’elle , 
Jufqu’aux baifers du lendemain ! 

Ah ! que j’aime ta double oreille 
Qui va balayant le chemin , 

Tes poils frifés , ton tril mutin , 
ton mufeau de maroquin , 
vraiment te fied par merveille i 
uc j 7 aimc ton agilité , 

Ton petit air de fuflîfancc , 

' Et ta charmante incontinence , 

Aux approches de la beauté $ 

Celle au moins que tu clcüs connoîtrc t 
Qui faupire dans tes liens , 

Et que le ciel exprès ht naître 
Pour la félicité des chiens 1 

Lubin , que mon fort t’intérefle. 
Quand je parois chez ta maîtreffe , 

Ne t’arme point d’un air grondeur j 
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Accorde-moi quelque carcfTe > 

Dcclare-toi mon protc&eur. 

A tout important Fais la guerre 5 
Etrangle les fots, fî tu peux j 
Jappe après l’Amant téméraire j 
Mords les jambes de l’^nuycux : 

Mais , dans cette foule éphémère 
Qui viendra lui faire la cour , 

Diflingue l’amitié fincèrc , 

Eut-elle un faux air de l’amour. 



A MONSIEUR 

L’A B B É DE LILLE, 

Sur sa Traduction des Géorgiques. 



Jusqu’ici j’ai peu fu la caufc 
Qui reproduit cet Univers : 

Mais , depuis que j’ai lu tes vers, 

Je crois à la mércrtipficofc : 

De Lille cil un nom fùppofé ; 

Je reconnois dans ton langage 
Virgile meme francifé , 

Qui nous traduit fon propre ouvrage. 
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BILLET 

A MADEMOISELLE F»**. 

JD ont le Patron eft Alexandre . 



U N parle de deux Alcxandres ; 

L’un eft un Saint, l’autre eft un Héros j 
L’un mettoit les Villes en cendres , 

St l’autre s’ennuyoit comme font les Dévots. 

Va , crois-moi, jeune Alexandrinc , 

Tu l’emportes fur tes Patrons , 

Héros ou faints : tes yeux frippon* 

Ta gaîté, ta grâce enfantine , 

Pour foumettre nos coeurs , valent , je l’imagine , 

Des meurtres ou des oraifons. 
ït qu’efi-cc auprès de toi , que ce vainqueur d’Arbelleî 
Ton pouvoir eft plus jufte & plus vrai que le lien : 

A fon joug on étoit rebelle ,. 

Et l’on vole audevant du tien. 

Pourfuis , tes couronnes font prêtes j 
Dans le champ des Amours , tu peux tout hafarder $ 
Ainfi que tes Héros tu feras cent conquêtes f 
Et tu fauras mieux les garder. 



DE POÉSIIS. I6i 

N A RC I SSE, 

IMITATION D’OVIDE. 



Au fond d’une vallée une onde fugitive 
Arrofoit le gazon qui tapifloic fa rive. 

Là jamais les Bergers ne menoienc leurs troupeaux $ 
Rien ne troubloit jamais le criftal de fes flots. 

Et des chênes voifîns l’ombre fraîche & facrée 
Aux rayons du foleil en défendoit l’entrée. 

Au retour de la chafle , en ce riant féjour, 

Narcifle fatigué fuit la chaleur du jour j 
Mais lorsqu’il veut calmer la foif qui le dévore,' 

Il fent naître une foif plus dévorante encore. 

A l’afpeâ: imprévu de fa propre beauté , 

Immobile 5 c rêveur il demeure enchanté : 

Il fc contemple , il brûle , étonné de lui-même , 

Et prête un corps , hélas ! à cette ombre qu’il aime»’ 
Avidement penché vers ces bords trop flatteurs , 

Il admire fes yeux embellis par fes pleurs , 

Ces longs cheveux flottans dont il eft idolâtre , 

Ce col plus éclatant & plus blanc que l’albâtre , 
Cctffc noble pudeur & ce tendre incarnat 
Qui des lys de fon teint anime encor l’éclat. 

Se livrant par degrés au charme qui l’attire , 

Il languit , il defirc , & c’cft lui qu’il déliré 
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Il cil tout à la fois l’Amant , l’objet aimé , 

Et meurt d’un feu cruel par lui-même allumé. 

Combien de fois , trompé par ces ondes perfides , 

Leur donna-t-il en vain mille baifers avides î 
Malheureux ! il s’epuife en efforts fuperflus ; 

11 voudroit fe faifir , & ne fe trouve plus. 

Il ne fait ce qu’il voit, mais ce qu’il voit l’enflâme, 

Et l’erreur de fes yeux a paffe dans fon ame. 

Infcnfé I que fais-tu ? quel objet te féduit ? 

Difparois , il n’cll plus : fuis de ces lieux , il fuit. 

Le fommeil ni la faim n’interrompt fon ivreiïê , 

Il ne fauroit quitter cette onde cnchantereffe j 
L’oeil chargé de langueur , où brille encor l’efpoir , 

11 favoure à longs traits le’’plaifir de fe voir , 

Et fur l’herbe étendu , fe foulevant à peine , 
il adreffè ces mots 4 la foret prochaine. 

Solitude profonde , afyle ténébreux , 

Où tant d’Amans diferets ont foupiré leurs feux. 

Oui , j’en prends à témoin votre antique feuillage 
Depuis qu’à leurs fecrets vous prêtez votre ombrage. 

Et que vous les cachez dans vos fombres détours , 
Avez-vous jamais vu d’aufli trilles amours ? 

Ce que j’aime fe peint dans ces eaux trop fidelles j 
Et fes charmes trompeurs font fugitifs comme elles. 
Qu’eff-ce donc qui m’arrête , au moment d’être heuffcux-2 
Ce ne font point des monts , des rochers fourcilleux , 

Ni d’un rempart d’airain l’intervalle barbare , 

C’eft l’eau d’une fontaine , hélas ! qui nous fépare. 
Lui-même à mes defirs bien loin de s’oppofer , 



Digitized by Google 




D E P O É S I E S. ié } 

Lorfqu’àfes flots émus je confie unbaifer, 

De ma bouche enflammée il approche fa bouche:, 

Le cruel! il m’échappe alors que je le touche. 

Que peu de chofe nuit au bonheur des Amans ! 

0 toi , qui que tu fois , viens calmer mes tourmens.' 
Pourquoi donc me fuis-tu ? par quel deftin contraire 
Ne puis-je te fléchir , t’attendrir & te plaire î 
Ma jeunette pour toi n’eft-elle d’aucun prix î 
Des Nymphes ont aimé l’objet de tes mépris. 

Que dis-je ? j’entrevois un rayon d’cfpérance : 

Sur cette onde attaché , quand vers toi je m’élance, 
Lorfque je tends les bras, je rencontre les tiens. 

Et tes prompts mouvemens font l’image des miens» 

Tu ris lorfque je ris : fenfible à mes alarmes , 

Tu parois à mes pleurs mêler aullî tes larmes : 

Tu rends geilc pour gefte , 8c même , en ce moment. 

Si ce n’elt pas encore un doux enchantement. 

Tu fcmbles me parler, 8c , fidèle interprête , 

Ce que ma bouche dit, ta bouche le répète. 

Trop douce illufion 1 Lignes trompeurs, hclas î 
Que je crois expliquer 8c que«je n’entends pas ? 

Mais je n’en puis douter , j’adore mon image : 

Quel Amant dut jamais prétendre davantage ! 

Je poflede , je fuis l’objet de mon defir. 

Et je n’en jouis point à force. d’en jouir! 

PuifTé-je être à jamais féparé de moi-même ! 

Puifle s’anéantir le bel objet que j’aime! 

Quel vœu pour un Amant ! Je cède à ma douleur ; 

De mes jours malheureux l’Amour sèche la fleur. 



I 
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Déjà la mort s’approche, & je fuis infcnfible. 

Elle eft pour moi la fin d’un menfonge pénible. 

Il revient à la fourcc, en prononçant ces mots, 

Et trouble , par fes pleurs, la furface des eaux. 

Son image à l'inftant s’obfcurcit 8c s’efface. 

Quoi î tu me fuis , barbare ! ah 1 demeure par grâce. 
Dit-il 1 ah ! laiffc-moi jouir de mon erreur. 

M’enivrer de moi-même , 8c nourrir ma fureur. 
Ofes-tu m’envier cette cruelle joie î 
Ne pouvant rien de plus , au moins que je te voie. 

11 frappe en ce moment , 8c déchire fon fein \ 

Les rofes 8c les lys s’y confondent foudain. 

Vers Tonde colorée où fe peint ce ravage. 

Il fe penche, 8c frémit en voyant fon ouvrage. 

Comme aux premiers rayons d’un jour pur 8c fereiui 
S’exbalent dans les airs les parfums du matin , 

Comme à l’afpeâ du feu Ton voit fondre la cire , 

Tel Narcifle languit , il fuccombe , il expire \ 

Ce n’eft plus ce Palleur , par Écho préféré. 

Forces, couleurs , attraits , tout s’eft évaporé. 

La Nymphe cependant , ^ar lui fi malheureufe , 
Imite encor les fens de fa voix doulourcufe. 

Hcîasl s’écrioit-ilj elle répété, hélas! 

Frappe les airs des coups dont il meurtrit fes bras , 

Et , du fond de la grotte où gémit fa tendrefle , 

Joint des adieux plaintifs aux adieux qu’il s’adreffe. 

Elle n’entend plus rien. Narcifle inanimé 
Sur le gazon épais tombe 8c meurt confumé. 

Ses 
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Ses fœurs en gémiflant préparent les guirlandes. 

Les feuilles de cyprès , les funèbres offrandes ; 

Et déjà le bûcher , couvert de leurs cheveux , 

Semble leur demander leur frère malheureux. 

On cherche envain fon corps, on n’en voit plus la trace; 
Narcifle difparoît, une fleur le remplace. 



A MADAME*** 

QUI DEMANDOIT UN I N - P ROMPTÜ. 



Quoi ! des vers , 8c fi promptement ! 
Bd embarras, jeune Thémire! 

Te voir , t’aimer 8c te le dire , 

N'eff que l’affaire d’un moment. 




Tome III . 



M 



Digitized by Google 




A UN JOURNALISTE 



Jai lu cc que vous avez dit 

De mes lambeaux épiflolaires j 

Je hais les louanges vulgaires 

Dont le ton mielleux m’affadit. > 

Mais que les vôtres me font chères ! 

Déjà l’amour-propre aux aguets 
Vcnoit me tendre fes filets 
Et me bercer de fes chimères. 

Soudain avec dextérité 
Une critique délicate 
D’un ton qui m’inftruit & me flatte 
Me vient offrir la vérité. 

Que vous la rendez féduifante ! 

J’ai cru la voir dans fa beauté ; 

Elle n'a jamais d’âpreté, 

Quand c’cft le Goût qui la préfente. 

Sous nos berceaux l’arbre étalé 
Doit fa vigueur à la Nature : 

Mais il doit au moins fa parure 
Aux foins de l’Art qui l’a taillé. 

J’aime l’éloge , & je l’oublie : 

Je me fou viens de la leçon j 
L’un plut à ma coquetterie , 

Et l’autre plaît à ma raifon. 
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LE PIED DE NEZ 

DES AMOURS. 



J E traverfois les campagnes de Gnide ; 

On aime à revoir ce féjour : 

J’y vais encor d’un vol rapide j 
J’ai l’aîle un peu balle au retour. 

A dix-huit ans qui peut-, je les eus ; mais tout pafTe. 
N’importe 1 je vis là d'innombrables Amours i 
Je ne peindrai ni fleurs, ni Zéphirs fur leur trate^ 

Car, en ces lieux , quoi qu’on dife , 8e qu’on faffê , 
Flore 8c Zéphir ne régnent pas toujours. 

Nos petits Dieux allés célébroient leurs vacances } 
Carnaval , fi l’on veut, tems des extravagances. 

Quand ils font défœuvrés , ces Meilleurs font cent tours ; 
On le fait trop : mais enfin qu’on devine , 

Quel étoit lors de la Troupe enfantine 
Le caprice régnant : au gré de fon humeur , 

Chacun jettant carquois , flèches, armure , 

D’une Aftrice applaudie , ou d’un célèbre Aûeur 
Avoir revêtu la figure , 

Le maintien digne , & l’abord proteûcur. 

L’un , en robe à grands plis flottante ; 
Très-gravement hiflé fur un double patin, 

Marclioit à pas comptes fur l’arêne brillante j 

M i} 
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C’étoit Clairon , en coflume Romain : 

Un pauvre Amour honteux jouoit fa* confidente» 
L’autre, en gros gants de buffle, en habit écourté. 
Avec un long fabre au côté, 

Sc diflinguant par fa folie, 

Scs tours d’adrelîc , fi c fon regard malin , 
Avoir fa tête enfevclic 
Sous la calotte de Crifpin. 

- Un petit furibond , le poignard à la main , 
EfFrayoit fes foeurs & fa mere , 

Et tâchoit d’imiter notre illuftre le Kain , 

Autant qu’un Amour peut le faire. 

Un fur-tout me toucha par fon air languiiïant ; 
L’Amouf féduit Sc plaît, fût-il convalefccnt : 

Jç crus voir cet Acteur , que le Ciel nous ménage 
Et vient de rendre à nos plaifîrs 5 
Semblable au lys, qui courbé par l’orage, 
ît: relève , Sc renaît aux baifers des Zéphirs. 
Certains Amours , deguifes en Duchefics, 

Le fêtoient malgré fa langueur ; 

11 reprenoit quelque vigueur. 

Réconforté par leurs carefTes , 

Et, profitant de leur crédit, 

Aux oififs du canton dreffant une embufeade, 
Payoit à leurs dépens , en Amour plein d’efprit , 

Le Médecin qui le guérit , 

Et la beauté qui le rendit malade. 

D’autres groupes plus loin fe jouoient à i’eiwi 
Syr des tapis couleur de rofe, 



Digitized by Google 




DE POÉSIES. 16 , 

Un Amour folâtroit fous les traits de Luzzi ; 

Et même au changement il gagnoit quelque cliofc. 
l’Amour naïf, qui doubloit Doligni , 

Sembloit tout fier de fa mctaœorphofe. 

Il en vint un -, il fut le bien venu : 

Çe vrai Lutin, parmi nos bous Apôtres, 

Se pavanoit , &c , quoique nû , 

Me paroilToit plus pàré que les autres : 

Il les narguoit , & les badinoit tous -, 

C’étoit le bicn-aimé des Grâces : 

Les ris par efeadrons défiloient fur fes traces : 

Son nez fur-touf faifoit mille jaloux. 

Lorfqu’en riant je l’examine , 

Vois , me dit-il, comme ils font renfrognes, 

Comme ils ont l’air boudeur, comme ils me font la mine ! 

Les Sots ont tous un pied de nés , 

Depuis que j’ai pris, moi , celui d’Alexanpjunb,, 
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mélanges 



A MADEMOISELLE 

R I A N C O U R. 

Qui y après avoir lu le Poëmc de Sel i ut 
demandait s’il e'toit plus fâcheux d’être 
aveugle que d’être fourd . 



D E tous les fens aimable Riancour , 
J’aime fort l’utile aiïèmblage: 

Mais chacun d’eux réclamant Ton ufage , 

Près de vous l'emporte i fon tour. 

Ne cherchez plus auquel la préférence eft due } 
Ils ont tous leur ivrefle , ils ont tous leur inftantj 
Lorfqu’on vous voit, le prix eft pour la vue. 
Et pour l’ouïe , alors qu’en vous entend. 
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PORTRAIT. 



L’amour tendre , l’Amour fripon , 
L’Amour qui rêve, ou qui badine, * 
Tous les Amours, par peloton. 
Vinrent pour peindre Alexandrine. 

L’un delfine, d’un air vainqueur. 
Ces yeux , où lui-même il fe blefîe j 
Et, prêt à peindre leur langueur. 

Il eft diftrait par leur fïnelïè. 

Celui-ci tâche de faifir 
Ce nez, qui fait tourner les têtes. 

Et qui ne femble conquérir , 

Qu’afin de narguer fes conquêtes. 

Cent fois échappe le pinceau : 

Non, ce nez-là, dit notre Appelle, 

N’eft point trouiTé dans mon tableau , 
Avec l’air coquin du modèle. 

L’autre, colorant à loifir, 

Cette bouche digne de Flore , 

Ceffc d’envier au Zépbir 
Toutes les fleurs qu’il fait éclora. 

Mîv 
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Plein du feu qui vient Pembrafer, 
Ah! dic-il, c’eft trop xne contraindre! 
Enfant & Dieu , je puis baifer 
Ce qu'un mortel s’amufe ji peindre. 




Jettant leurs crayons imparfaits , 
Nos Albanes quittent l’ouvrage , 

Et vont lutiner les attraits 
Dont ils n’ont pu tracer l’image. 

Pendant ce folâtre concours, 
Arrive l'amitié fhiellc , 

Qui dérobe Sc garde pour elle 
Ce qu’ont ébauché le; Amours. 
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* 

A MADEMOISELLE 

DE CHOISEUL, 

QUI VOULOIT QU’ON CHANTAT 

SAINTE CLAIRE, 

SA PAT R ONE. 



Cï-Aire , dit-on, étoit jolie. 

Et fut vierge malgré cela : 

Dieu foit loué 1 cet effort-là 
Doit mener loin dans l’autre vie. 
Difparoiffez , Iris, Thisbé, 

Qu’après mille ans on cite encore , 
Vénus, Diane, antique Flore •, 

Difparois , éternelle Hébé. 

Que m’importent ces fables vaines , 

Et les prote&rices d’Heftor, 

Et les Grâces contemporaines 
Du vieux chantre du vieux Ncftor ? 
Dans les déferts de la Féerie , 

Nous avons erré trop long-tems : 
Claire , Choifeul , ô noms charmans , 
Vous ferez ma mythologie. 
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Amours , entourez ces deux noms 
D’une auréole de lumièifc •, 

L’une , aux célcllcs régions , 

Eft une Sainte qu’on révère , 

Et l’autre cil Nymphe fur la terre : 
Pour la Nymphe que nous fbrvous , 
Soit 1ère annuelle à Cythère 1 

Jeune Choifeul, règne à ton tour 
Exerce une douce pui.'.ancej 
Les coeurs voués jufqu’à ce jour 
A l’ennui de l’inditference , 

Relïufcités par ta préfcnce , 

Seront convertis à l’amour. 

On dit que ta Patronc auftère 
Du mal des yeux fait garantir : ‘\ 

On ne voudra jamais guérir • 

Du mal que les tiens pourront faire. 




. * 
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A MONSIEUR DE* 1 '*. 



Qui me conseillait de répondre à une 
critique. 



V o us voulez , pour un foible outrage , 

Que j’aille fonner le todîn j 

Afficher avec étalage 

Un reflèntiment enfantin , 

Et me venger en Ecrivain , 

Quand je puis m’amufer en Sage ? 

Ma foi ! je u’ai point ce courage. 

A mon Drame un peu brufquement 

J’ai voulu donner la naiflfance : 

Le Public eut la complaifance 

De m’en dire fon fentiment, 

. * • 

Et de- m’avertir , en bâillant , 

De mon defaut d’expérience j 

J’ai cédé par reconnoilfance 

Aux vœux de ce Juge indulgent. 

Et nous voilà quittes , je penfe. 

Après cet accommodement y 

Dans l’arène irois-je descendre. 

Remuer une trille cendre 

Qui repofe paifiblement l 

M vj 
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C’eft trop exiger , trop prétendre ; 
LaifTons mon Drame , s’il vous plaît ; 
C’cfl bien aflez de l’avoir fait , 

Sans qu’il faille encor le défendre. * 
Que j’aime la ferénité 
De i’apatique Fontcnclle î 
Je veux le prendre pour modèle , 

Au moins, dans fa tranquillité. 

Le bon homme , félon l’ufage , 

Fut par les Sots pcrfécuté. 

Déjà fiffloit fur fon partage 
La trille médiocrité. 

Ses yeux fe detournoient à peine ; 

A peine il entendoit leurs cris: 

Il fe fauvoit, par le mépris, 

Des tourmens que donne la haine. 
Enfin très-difpos 6c très-vieux , 

Dans un calme voluptueux , 

11 mourut fans daigner confondre 
Les Sots qu’il dut bien* étonner 
Et qui n’ont pu lui pardonner , 

D’être ainil mort fans leur répondre. 
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LES GRACES. 

STANCES 

A É G L É. 



Les jeux abandonnoient ma lyre , 

Et j’oubliois de la monter ; 

J’ai vu les Grâces te fourire : 
L’Amour m’invite à les chanter. 

De ce Dieu compagnes Edellcs , 
Elèves de la vérité , 

Elles plaifent fans la beauté : 

La beauté ne plaît pas fans elles. 

En mille plis voluptueux. 

Dans tes habits elles fe jouent j 
Eglé , ce font elles qui nouent 
Les treiTes de tes beaux eheveux. 

Pour juger les trois immortelles, 
L’Amour te nomme , heureux Pâris : 
Tes yeux s’égarent éblouis , 

Et n’ofent pas choisir entr’ clics. 

Junon vante fa majefté, „ 
Minerve fa guerrière audace : 

Mais Vénus fe tait avec grâce ; 

Le prix par elle eft emporté. 
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La Déeffc alors étoit nue ; 

C’eft le droit des Divinités : 

Je fuis plus épris des beautés 
Qu’une gaze cache à ma vue. 

Loin cependant les vains apprêts* 
Suis le confeil de la Nature : 

Belle Eglé , le défaut d'attraits 
Fit fcul inventer la parure. 

Lk fafte des ajuftemens 
Nuit à la grajre naturelle j 
C’eft la Vénus de Praxitèle 
Qu’on gâte A force d’ornemens. 

Des fleurs qui naiflent fur tes traces 
Couronne^toi fans aurres foins j 
Tout ce que l’art ajoute aux grâces , 
En cil toujours une de moins. 

Il eneil le Dieu du myftère 

Se plaît lui même à les voiler -, 
Amour, que je puifle en parler 1 
Je te promets bien de me taire î 
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B*I L L E T 

AUX DANSEUSES 

DE L’OPÉIU. (*) 

De Terpficore cha/tes Soeurs, 

Un impudent. Ciel! quel oufl^ge ! 

A, dit-on, cenfuré vos mœurs. 

On voit bien qu’il n’a pas mon âge , 

Et qu’il n’eut jamais vos faveurs. 

Armez contre lui la Nature : 

Courez , les torches à la main , 

Déchaîner contre le parjure 
Tous les monftres du magalîn : 

Evoquez les Dieux 8c les Diables \ 

Ils font tous vos humbles valets : 

Qu’ils vengent vos talens aimables , 

Votre pudeur 8c vos ballets. 

Quel reproche peut - on vous faire ? 

Si par fois, fous l’oeil du myftèrc 
Vous dupez quelque fot Mklas, 

(*) Il cour oit contre dits une fatyre , dans laquelle 
on leur difoit des vérités bien dures . 



/ 
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Ou quelque vieux attrabilaire , 

Tour vous envoler dans les bras 
Du jeune & brillant Moulqucts^rc , 
Ce font vos droits , je les révère i 
Il n’eft point de plus doux loifirs. 
L’Amour vous défend la décence ; 
Il vous forma dans fa clépicnce 
Pour prclî^cr à fes plaifirs. 



AM-JpE S T . MARC, 

OFFICIER AUX GARDES, 

Au fujet d’um Epître fur V Amour & V Amitié» 



L’Amour & l’Amitié dont tu nous peins l’image, 
Voilà tes Dieux j encenfe-les toujours : 

Leur doux accord n’eft connu que du Sage ; 

L’un préfide à fes nuits , l’autre embellit fes jour». 



•®r 
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A LA BIENFAISANCE, 



Fille du ciel, 6 Bienfaifancc ! 

La plus aimable des vertus , 

Sans en excepter l’innocence; 

O roi que l’on ne connoît plus 1 
PuifTc l’Hymne que je. t’adreflè 
Enflammer encor tes amans , 

Des Rois réveiller la mollefTe, 

Et la langueur des Courtifans 1 

Repose-toi fur mon afyle ; 
Ennoblis mon obfcurité. 

Par l’heureux defir d’être utile , 

Si le pouvoir m-’en eft ôté. 

Que dis-je î au fein de la misère , 
Un être plein de ta chaleur. 

Trouve toujours du bien à faire : 

Tu mets fes tréfors dans fon cœur. 

Périssent les âmes arides , 

Les cœurs incapables d’aimer, 

Les amis ingrats 8c perfides î 
Mais quel courroux vient m’animer ? 
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Sont-cc là les voeux qui t’honorent ? 
Hélas 1 ces mortels odieux, 

Douce Bienfaifancc , ils t’ignorent : 

Ils ne font que trop malheureux 1 

Viens , enivre-moi de tes charmes , 
O fentiment confolatcur ! 

Tu mêles du plaifir aux larmes , 
i Et de l’attrait à la douleur j 

Par coi , fans tumulte on fommeille j 
Par toi t le réveil cft ferein > 

Le bien que l’or a fait la veille. 

Fait le bonheur du lendemain. 





A M. LE PRINCE DE CONDÉ, 



dès long-tcnis fe voyoic oublié", 

A peine quelques fous l’encenfoient fur la terre } 
Vénus aux cieux ne s’en occupoit guère, 

11 avoir l’air d’un Dieu difgracié : 

Armé de pied en cap , il arrive à Cythère 

Au fon du fiffre S c des tambours , 

Et veut d’un coup de cimeterre 
Exterminer tous les Amours. 

Sous une grotte fombre & de fleurs tapiiïee , 

A travers un feuillage épais 
Impénétrable aux regards indiferets , 

Il apperçoit Vénus mollement renverfée : 

Vénus entre fes bras tient un guerrier charmant ; 

Elle s’enchaîne à lui par le noeud des carefles \ 

Et des cheveux de fon amant 
Sa main d’albâtre éparpille les treiles. 

Par cent petits Amours le bofquet eft gardé ; 

De myrte 6c de lauriers ils sèment la fougère } 

Ils comptent en riant les foupirs de leur mère , 

Et murmurent tout bas : vive papa Condé ! 

Quoi, dit Mars! ce Héros me pourfuivra fans ceiTe, 
A Cythère , au combat, toujours vi&oricux! 

S’il réilfte à mon bras , qu’il cède à mon adrciTei 
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Trompons-lc par le bruit du clairon belliqueux j 
Préfencons la gloire à Tes yeux : 

Il va, pour y courir , me rendre fa maîtrclTc. 



A MADEMOISELLE 

D O L I G N Y, 

t 

POUR SON PORTRAIT. 



I? a r. les talens 6c la décence , 
Tu nous captives tour à-tour ; 

Et tu fouris comme l’Amour , * 
Quand il avoit Ton innocence. 
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SALMACIS, 

IMITATION D’OVIDE.. 



D 'un antre folitairc une onde vive 5c pure 
Tombe 6c baigniten fuyant la naiflante verdure. 

Cette fource cil facrée , 6c l’on n’y voit jamais 
Croître ccs trilles joncs qu’enfantent les marair. 
D’un ombrage éternel le Printems la couronne , 

Et Flore n’y craint point le retour de l’Automne. 

Une Nymphe indolente , en ces charmans réduits. 
Perd dans un froid repos 6c fes jours 5c fes nuits ; 

Un arc entre fes mains accabl^fa molette. 

Et le feul bruit du cor fait frémir fa pareffe. 

Elle fuit des forêts les fentiers tortueux. 

Sa Sœur lui dit fouvcnt : viens te joindre à nos jeux j 
Salmacis , prends un arc j Diane nous appelle, 

Arme toi-, viens , fuis-moi , viens chafler avee clic, 
Salmacis, fouriant avec tranquillité. 

Demeure 6c s’applaudit de -Ton oifiveté. 

Elle trerte tantôt fa blonde chevelure 
Sur la rofe 6c le lys éparfe à l’aventure. 

Se jouant quelquefois dans un fleuve voilîn, 

Elle abandonne aux flots l’albâtre de fon fein j 
Et fon œil, attaché fur leur criftal fidclle , 

S’y Regardant toujours, s’y voit toujours plus belle. 
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Quand des feux du Midi les brûlantes chaleurs 
Percent la grotte obfcure 8c dcfsèchent les fleurs , 
On la voit repofer fous un dais de feuillage : 

Des bofqucts parfumés lui prêtent leur ombrage. 
Elle dort ; tout fc tait : les timides Oifcaux 
N’ofcnt plus voltiger de rameaux en rameaux. 
Zcphir même s’arrête j il adoucit pour elle 
Ses baifers amoureux 5c le vent de fon aîle : 

Elle dort , 6c fon fein doucement agi«é 
N'oppofc qu’une gaze à la témérité. 

L’A M A n t h de Titon fur les gazons humides 
Déployoit fes réfeaux 8c fes perles fluides. 

Séduite par le calme 8c l’air pur du matin , 

La gorge demi-nue , 8c le regard ferein , 

Salmacis moiflonnoit les doux prefens de Flore, 
Encor tout humedlés*les larmes de l’Aurore. 
Soudain s’offre à fes yeux un Berger plein d'appas , 
Et formé pour l’amour, qu’il ne foupçonnoit pas. 
Charmant, il unifloit , doux 5c rare affcmblagel 
La fleur de l’innocence à la fleur du bel âge ; 

Et la nature en lui , retardant le defir , 

Déroboit à fes fens les fecrets du plaifir. 

A peine Salmacis peut-elle fe contraindre , 

Le voir 8c foupirer , 8c defirer 8c craindre. 

Ces fentimens divers l’agitent tour-à-tour. 

Ses yeux , jadis fi doux , étincellent d’amour. 

Son orgueil inquiet a connu les alarmes : • 

Ses avides regards interrogent fes charmes. 

Ce ruiffeau qui fouvent lui peignit fa beauté , 
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Alors trop peu flatteur , eft cent fois confultê. 

Elle vole au Berger , s’arrête , fe retire : 

La frayeur la retient , lorfque l’Amour l’attire. 

A travers le feuillage elle fuit tous fes pas , 

Délire qu’il approche , & craint fon embarras. 

Elle s’avance enfin: Jeune Enfant , lui dit elle : * 

Ah ! parlez j de quel nom faut-il qu’on vous appelle î 
Defcendez-vous des Cieux pour orner ce féjour ? 

Si vous êtes un Dieu , c’cft le Dieu de l’Amour. 

Si vous êtes Mortel , heureufe la Maître fle 
Qui de vous a reçu la première carefle ! 

Elle voudroit pourfuivre : il fe trouble , il rougit/ 

M^ fon trouble lui fied , fa rougeur l’embellit. 

Elle exige ■de lui cette faveur légère , 

Ces baifers qu’à fa feeur peut accorder un frère. 

Ah 1 ceffez’, lui dit-il t que vois-je dans vos yeux ï 
Ceflez , ou pour toujours j’abandonne ces lieux. 

Salmacis en pâlit. Demeurez , je vous laifle $ 

Demeurez . . . Elle fuit alors avec adrefle , 

Et derrière un buiiTon , d’où fon oeil peut le voir , 

Elle obfervc l’inftant de remplir fon efpoir. 

Se croyant libre, il vole, erre dans la prairie. 

Foule d’un pas léger l’herbe tendre & fleurie , 

Et dans ces belles eaux qui l’invitent au bain 
Hafarde un pied craintif qu’il relire foudain ; 

Mais bientôt, abufé par leur charme perfide. 

Sur ces bords enchantés, devenu moins timide. 

Il découvre à la Nymphe , en quittant fes habits, 

La jeundTe en fa fleur prête à donner des fruits. 
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Ce ne font point ces traits , cette cxpr.cflîon mâle , 

Et ces mufclcs nerveux qui fatiguoient Omphale , 

Ni de nos demi-Dieux les brillants att^buts s 
C’eft le jeune Adonis préféré par Vénus. 

Sous l’eau qui le reçoit 6c près de lui bouillonne t 
Il paroît comme un lys que le verre emprifonne , 

Ou comme un bloc d’albâtre , ou des cifeaux hardis 
Ont fculpté d’un beau corps les contours arrondis. 
Salmacis en fecret dévore tant de charmes , 

Une tendre fureur lui fait verfer des larmes j 
Tout jufqu’à l’air fi frais qu’on rcfpire en ces lieux. 

Lui paroît autour d'elle embraie de fes feux : 

Rien ne la retient plus ; elle brûle , friffonne j # 

Elle ne peut fouffrir tout ce qui l’environne j , 

Le voile qui la couvre 6c pèfc à fes dciirs 
Détaché de fon fein , flotte au gré des zéphirs , 

Et fon oeil, de fa flâme éloquent interprète , 

Eft femblable au Soleil que le criflal répète. 

Oui , je te tiens , dit-elle-, 6c la Nymphe à ces mots, 
Jette fes vetemens , s’élance dans les eaux. 

Tour-à-tour elle emploie 6c la force 6c la rufe -, 

Lui ravit des baifers , que l’ingrat lui refufe ; 

Sous le voile de l’onde où fes efforts font vains , 

Laide errer au hafard fes careffantes mains j 
De fes flexibles bras l’enveloppe , le lie , 

S’enlace dans les fiens , 6c cent fois fe replie : 

Tel le lierre, en naiflant , fur la terre couché , 
Serpente autour du chêne 8c s’y tient attaché. 

L’Amour qui rit en l’air des efforts de la Belle , 

Emoufle 
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ïmoufïe encor l’organe interrogé par elle , 

Et Ja Nymphe , expirant de honte ôt de defirs , 

Dans leur propre foyer cherche en vain les plaifirs. 
Dieux ! ô Dieux î dans mes bras enchaînez le barbare.. 
Dit-elle, je mourrai plutôt qu’on m’en fcpaçe. 
L’Amour, trop tard hélas! applaudit à fes voeux. 

Et dans un même corps les confondit tous deux. 

Sur une même tige , ainfi l’on voit deux rofes 
Mourir en même tems , en même teins éclofcs. j 
Ou , tels dans les forêts deux jeunes arbrifTeaux , 
Semblent d’un même tronc élever leurs rameaux. 




Tome Jlf, 



H 
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STANCES" 

A L’ A M O U R , 

ADRESSAIS 

A UNE JOLIE FEMME 

Qu’on ne voyait qu'à travers des rideaux. 



Amour, tu me pourfuis encore , 
Moi, déferteur de tes drapeaux! 
Amour , tout l’Univers t’adore , 

LaiflTc un fcul Mortel en repos. 

•- Près de mon folitaire afyle, 

« Refpire une jeune Beauté : 

Quel écueil pour un cœur tranquille.... 

Qui ne l’a pas toujours été ! 

% 

J s la vois... Sc la vois à peine , 

A travers fes rideaux jaloux. 

L’air qui fe balance entre nous 
Eft parfumé de fon haleine. 

» 
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En quittant les bras du fommeil , 
Dieux ! que Zclis, eft fraîche ic belle 1 
Quel plaifir de fuivre auprès d’cllc 
L’amoureux progrès du réveil ! 

Ses yeux demi- clos éçinççlenç*, . . 
Quoique dç langueur abattus : : 

Par leur laflïtude ils révèlenc 
Les doux baifers qu'ils ont reçus. 

Mais lorfquefes cheyeux d’ébenc , , 
Voilent négligemment fou fcin_. 
Malheur à l’ocil qui fe promène ,, 

Et fe permet quelque larcin 1 

Amour, ton adreflë eft extrême. 
Lorfqu’en apparence il te nuit , 

Ce voile eft un attrait lui- même i 
Il cache moins qu’il n’embellit. 

Zélis n’a rien qui n’intéreffe. 
Fuyant les preftiges de l’art , 

Elle n’éteint point fous le fard 
Le coloris de la jeuneffe. 

Sx je lui compare le Lys 
Qu’avet la Rofe j’entrelace j 
Zélis emporte encor le prix , 

Le Lys meurt j la Rofe s’efface. 

N ij 
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Lorsque fous le ta& fedu&eur 
Sa Lyre amoureufe murmure ; . 

C’cft un concert dont la Nature . 

A placé l’écho dans mon cœur.' 

Amour, amour, lé péril prcfTe ; 
Par-tout le piège eft fous mes pas. 

Si tu n’éloignes tant d’appas , 

Que va devenir ma fagcfle ? 

■ i 1 ■ 

Que dis-je, 8c que fais-je , infcnfe ? 
Ne tiens compte de mes alarmes. 

Qui t’implore contre fes charmes . 

Ne veut jamais être exaucé. 




✓ 
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— 

LE- CASQ U E. 



Dans les bras carefTans de la belle Décile , 

Le Dieu Mars languifToit brûlant & défarmé ; 

Et le front rayonnant de la plus douce ivrefTe , 

Il goûtoit à longS traits le bonheur d’être, aimé. 

Au:! lèvres de Cypris fon ame fufpepdue., r , . ’ 

Loin de 'ces jeux fanglans qui font couler nos pleurs T r 
De tranfports en tranfports fugitive , éperdue , 

Se repofoit en paix fous des voûtes de fleurs. 

De folâtres Amours endoflent fon armure ; 

D’autres, plus affidus autour de nos Amans, 

Balançant fur leur tête un berceau de yerdure , . . o f < ' 
Leur ménagent l’abri de cent mirthes naiflans , 

Et de leur fraîche haleine embaument la Mature. 

Le Ciel eft plus ferein , -la lumière plus pure ; ' 

L’air comme un feu fubtil coule dans tous les fens , 

Et l’onde, qui s’élève avec un doux murmure , 

Mêle fon jet limpide aux feftons du printemps. 

Tout-à-coup la trompette fonue j . , 

On appelle Mars aux combats. 

Le tambour bat , Sc l’airain tonne i 
La Vi&oire, une- lance au bras. 

Offre à l’Immortel intrépide 
$es armes d’un acier brillant j 

Niji 
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-Son bouclier étincelant , 

Où l’honneur qui lui fert de guide , » 

< Trace, en lettres de diamant. 

Le nom de ce Héros qui triompha d’Armide. 

Mars y lit/on devoir , Se ne réfifte plus ; 

Des bras de la DéelTe avec peine il s’arrache; , 

Mais dans Ton calque , où flotte un effrayant panache, 
Que trouve-t-il î le nid des oi féaux de Vénus. 

Leurs becs font enlaces par le nœud le plus tendre ; 
Renfermant dans leurs cœurs tous les feux de Cypris , 
De leur aile amourcùfe ils couvrent leurs petirs , 

Et contre Mars lui-même ils faut ont les dféfendrc. 

• • ' r •• ' » . . 

' * . * S * ' ‘ 

Le Dieu s’arrête & demeure e n charité. 

Deux colombes fur lui remportent la viftoire ; 

Il leur fourit avec férénrré , 

Et, fourdpeur cette fois à la voix 3 e la gloire, 

11 fe rejette , il tombe au fein de la beauté. 

Tous les Amours , par l’ordre de leur mère. 
Ecartent la trompette , St brifent les clairons ; 

Les chants finiftres de la guerre 
Sont remplacés par des chanfons , 

Et les plaifirs de deux pigeons 

Retardent quelques jours les malheurs de la Terre, 

. . . , , . i. 
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LES BORDS 

DE LA LOIRE, 

• . 

VOYAGE. 



Ainsi donc, changeant de pinceau. 
Ma Mufe docile & volage , 

Va pour toi de notre voyage 
Crayonner le léger tableau : 

Ainfi , de l’abfence barbare 
Je m’adoucirai les rigueurs ; 

Et je femcrai quelques fleure 
Sur l’efpace qui nous fépare. 

L’amitié , fi tendre & fi rare , 
Détrempe en riant mes couleurs : 
Puifle-je, fécondé par elle. 

Hériter d# l’air familier , 

De cette grâce naturelle , 

Du ton gaîment irrégulier. 

Et de la verve de Chapelle , 

Que Chaulieu feul fit oublier ! 

Tout eft prêt, nos courfiers henniffent', 
L’Aurore annonce un jour brillant j 
Et fur les pavés qui gcmiflent , 

N iv 
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Son or ’& fa pourpre mobiles. 

Au fein des flots font réfléchis ; 

La préfence de deux Amis 
L’a retenu fur ces afyles. 

/ Enfin fon difque éblouiflant 
Gliflê fous un autre hémifphèrc j 
Et Pbébé vient en rougiflant 
Nous prêter fa douce lumière. 

Pleins de ces utiles' objets , * 

Offerts par des plaines fécondes , 
Qu’arrofent les plus belles ondes , 

Où règne une touchante paix , 
Nous" nous difions : que ce rivage 
Du bonheur nous peint bien l’image 
Ici , rien n’attriïle les yeux. 

O Ciel I dans un fi court voyage , 
Aurions-nous trouvé des heureux ? 
Déployant fon luxe fertile , 

Ce pays , par-tout habité , * 

Eff par-tout riant 6c tranquille : - 

N’eft-il point encor dévafté 
Par l’avarice dé la Ville ? 

Infpirés par l’humanité , 

Nous chérifTons de fi doux fonges j 
An défaut de la vérité , 

Il faut embrafler des menfonges. 

Du récit- ^’obferve les loix j 
Quand on conte il faut aller vite s 
Je ne t’arrêté point au "gîte, 

N y 







Et je touche aux remparts de Blok. r 
Déjà s'élève dans la nue \ 

Cet Amphithéâtre vanté-. 

Qui, par la Loire répété. 

Sari- fait doublement la vue. 

Et s’annonce avec majeAé. 

Tit connois ce Châtcl antique 
Que fit , bâtir Trinçois Premier J 
Mazurc bizarre 6c gothique , 

Mais qu’il ne faut point ouM’erj 
Sur-tour, fon Concierge fidèle 
Mérite bien d’ètre ciré ; 

C’efi un Moniteur tout plein de zèle 
Et trè -civil en vérité. • , . 

Bien gravement il vous promène j 
Et puis, le voilà plein d’ardeur, '» 
Qui foudam, fans reprendre haleine. 

Vous dit tout fon château par coeur. 

Mais, lailTons-là fon verbiage: - ) 

Qu’avec plaifir j’ai contemplé 
Ce féjour (*) refpe&é par l’âge^ 

Où l’on vit jad.s aifemblé 
Un vénérable Aréopage î 
Dans ce noble afyle autrefois , , 

L’alticre 6c vaillante Nobleiîè, 

Orgucillcufe de fes exploits j • 

Et le Cierge, dont la fagdTp, 

£*) La Salle où fe tenaient autrefois les Jîtafs. 
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Au nom du Ciel, di&e fes loix j . 

Et le Peuple immolé fans celle , 

Pefoient Ce défendoient leurs droits. 
Aujourd’hui , c’eft dans ce lieu même 
Que, le jour penchant vers fa fin,, 

Des Bléfoifes le teune eflaim 
Vient rendre hommage au Dieu fuprême* 
Qui tient un flambeau dans fa main, ' 
L’obfcurité les favorife. 

Sous ces lambris filcncieux 
Chaque colone a fa derife , 

Scs vers , Ce fon chiffre amoureux. 

Les Mères en font exilées ; * ' ' 

On n’entend que tendres foupirs , 

Et ces voix inarticulées , 

Organes confus des plaifirs. 

L’Amour dans les airs s’y balance , ’ ■ ■ ' 
A ces icux applaudit tout bas j 
Et rit de tenir fes Etats • 1 

Où fe tenoient ceux de la France. 

Quittant àxeg er ce féjour , 

Enfin nous entrons au Village : 

Une aimable & champêtre Cour 
Vient nous offrir un liïnple hommage , 

Des coeurs purs / dés fronts fans nuage , 
Doux tributs qu’on rend à. fon tour. 
Maître Colas, & Maître Pierre, 

Socs Auvergnats, remplis de fens , 
Trcs-peu ver les dans la Grammaire., 

N Y) 




Prononcent leurs lourds complimen* , 
Bien incultes, bien c’.oquens, 

Bien aü-deiTus du fade encens 
I>e la politelTc ordinaire. 

Oui, j’aime mieux ces vrais humains , 
Ne foignant jamais leur langage , 
Que ces difcourcurs enfantin* , 
'“Toujours enchaînés par l’ufage j 
Se pallîonnant fans chaleur ■ 

Que rien n’attendrit & ne touche } 
Qui vous difent avec la bouche 
Ce qu’il faut dire avec fon cœur. - * 
Déjà le fllgeolct gothique 
A donné le fignal des jeux j 
Et de l’alégrcflc ruilique 
L’éclat brille dans tous les yeux. 

On fc mêle on choiltt fa place -, 

Par inftind on va s’emhrafler ï 
Déjà chaque main s’entrelace , 

Et le grand rond va commencer. 

De cris joyeux le Cielréfonne ^ 
Colinctte , pour refufer 
Ce que pourtant Life abandonne , 
Attrape en courant un baifer. 

Qu’en riant Mathurin lui donne. 
Sans trop fonger aux fpeûateurs, 

Qn fait faire un faut à Perrette. > 
Zéphir . qui daps les airs la guette* 
L’cxpofe aux regards des railleurs.. 
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Perrette ignore la décence , 

Ne fait point qu’il faut fe fâcher 
Et croit n’avoir rien à cacher 
Parce quelle a fon innocence. 

Plus loin , des grouppcs de Buveurs 
S’en vont, trinquant fur une tonne , 
Qu’une branche verte couronne : 
le vin ruiffelle fur les fleurs. 

Des Vieillards affis fous l’ombrage , 
Semblent ranimer leur langueur : * 

leur front tout fillonnc par l’âge , 
Reprend la vie 8 c la couleur, 
la joie, a pafTc dans leur ame » 

Ils fe rappellent leur printemps ; 

Et leur oeil prefqu’éteiut s’enflâme 
De la gaîté de leurs Enfans. 

Comparons à ce bal ruftique 
l’apprêt de nos bals faftueux j, # 

Notre danfe foporifique ; ^ 

Nos quadrilles fl langoureux ; 

Et notre ennui fi- magnifique 1 .. . “ 

It notre effort pour» être heureux. 

Ioin des cirques de la folie , 

Je puife ici des goûts nouveaux. 

J’aime la pente des coteaux , : 

D’où l’œil commande à la prairie » 

Où ferpentent mille ruifTeaux. 

Soit que l’Aftre du jour achève t 

Le coups qu’il décrit dans les air» 3 
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Ou , foit que l’Aurore foulève 
Le grand rideau de l’Univers. 

Mon ame fans icelle exercée, 

EA meme aûivc en fes loiiîrs j 
Et , par la volage penfêe , 

J’ai l'arc de fixer mes plaifir». 

Dans la retraite folitaire 
le cœur cA prompt à s’enflâmer s 
A la ville on ne veut que plaire ; 

C’cA dans les champs qu’on veut aimer. 
Après les frivoles cendreAes 
De nos élégantes beautés , 

Ce long commerce de foiblefies , 
D’ennuis 8c d’infidélités j 
Combien il eA doux pour le Sage , 

De s’envoler dans les forêts . 

Et de lutiner les attraits 

De quel gués Nymphes de Village! 

Fraîche rivale du printemps. 

Toi, qui n’eus befoin pour me plaire. 
Ni de beauté r ni d’oracmens. 

Garde bien ta candeur fi chère. 
L’abandon de tes fentimens . 

Ta démarche vive & légère. 

Tes moeurs , ta grâce 8c ;es fermehs. . 
Aline ? fois toujours finccre : 

Pour moi , je ii’oubhlrai jamais 
Ce jour, où, près d’une bruyère , 
J’appris d itfa jeune Bergère 
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De I 1 'amour les premiers fecrets. 

Dan< ton lein couloicnt quelques larmes 
’A travers *e feu des baif.^s. 

Et <ic ji tes voiles légers 
Ceffoient de m’envier tes charmes. 
Heureux le Mortel enivré 
D’amour, de crainte & d’efpérance. 
Qui,- par fes transports égaré. 
Triomphe de la r (îdance j 
Et tremblant , muet , agité , 

Après un éloquent file.nce.. 

Entend ce cri de volupté . . . 

Dernier foupir de l’innocence ! 

# Bannis fur-tout de vains regret*. 
Pour un bien que l’Amour moifTonne, 

Jl en c/l mille qu’il nous donne. 

Et fes 'larcins ‘font des bienfaits. 

Ce Dieu -nous codvre de fon *île , ! • 

toutous un bonheur ignoré j 
Aime-moi bien , fois-rooi fiddlè, 
n’ea dis rien â ton - Curé. 
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LE B O U Q U E T 

DE L’AMOUR, 



I 



A S. A. S. Mademoiselle 

DE. B * * *. 



.1 



Par un Enfant de-dix ans. 

, * . ' > 1 ' j * •' 

— • y\ • . 

f . ' * 

J e fuis, Princeffe aimable , au comble de mes vaux; 

A - 

Dès les premiers rayons de l'aurore nouvelle , 

J’errois , je chcrchois en ces lieux 
Des bouquets, en l'honneur d’une fête fi belle. 

Au détour d’un bofquet, où fleurit le. jafmin, * 

Un jeune enfant étoit emfeprinellc , * ; \ 

Un bandeau fur les yeux, un çarquqis à, la main. 

Je veux m’approcher , & je n’ofe. . . 

JP Je lui trouvois un air malin ; 

Il vient à moi : « J’entrevois le deflein , 

» Dit-il, que ton'cœur fe propofe. 
s» Suis-moi,viens,preuds ces fleurs $ à mon gréj’cndifpofe: 
» J’ai par-tout les clefs du jardin. 

33 Vois la fraîcheur de cette rofe ! 

» Louife la verra pâlir devant fon teint. 
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» Joins-y ce lys; il fera l'interprète, ' 

» Le fymbole cje la candeur ; 

3> Ajoutes-y cette humble Violette : 
a» îlle cft fimple & modefte , & retomble à ton cœur j 
» Dans les tributs du jour , je confeus qu’elle brille. 

3> Tu peux encore y marier 
» Ce rameau toujours verd, ce fefton de laurier.... 
a> Car e’eft l’arbre de la famille. 



A *MAD A ME Hlf . 

« 



T u ne peux infpirer que des ardeurs fidèles : 
Oui , près de toi , Zélis , fixé par tes appas , 

L’amour malheureux n’a point d’aîlcs , 
• L’Amour heureux ne s’en fert pas. 
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A UN-SUISSE. 



Puisse maudit, laifle-toi donc fléchir; 
Ouvre un moment ; es-tu fourd ? qui m’arrête ? 
Des toits bruyans la grêle bat le faîte ; 

De rraits perçans le froid vient m’aflaillir; 
£o!e exprès déchaîna, la tempête. 

Sois moins cruel. 8c viens à monfeedurs. 
Léger de poids , délié d’encolure , 

Je puis pafler par la moindre ouverture , 

Ir de coté ; j’en rends grâce aux Amours; 

Ils peuvent tout : ce font eux dont l’adreflc 
Du jeune Amant tient les pas fufpendus, 
Lorfqu’à travers les pièges des Argus , 

Il fait trouver le lit de fa Maîtreffe. 

Viens , hâte-toi : je marcherai fans bruit 
Et fans frayeur : pour l’aflaflïn lui-même 
On efl facré , du moment que l'on aime. 
L’audace infpire , 8c le defir conduit. 

Le traitre !... il dort, quand je me défcfpèrc. 
Ah ! coeur de bronze ! ainfl tes foins jaloux 
En pleine paix me déclarent la guerre ! 

Que t’ai-jc fait ?.... enflamme de courroux, 
Viens-je brifer les gonds 8c les verroux ? 
Viens-je, à main forte , écarter la barrière 
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Que l’on oppofe à mes voeux les plus doux ? : : - - 
Hélas 1 je n’ai d’arme que la prière : 

Privé d’appui, pour combattre à mon tour. 

Je ferois feul , fans ce frippon d’Amour , 

Dont , par malheur, je ne puis me défaire, 
la nuit s’avance... Ouvre... c’eft trop prier, 
Puiflant Borée , exhale ta furie -, 

Abats la porte , Sc fur-tout le Ccolier i 
Pour me fervir , fouvielis-toi d’Orithie } 

Tu l’adorois, tu n’as pu l’oublier. 

J’implore ici tes ; fougueufes haleines : 

En ma faveur ton courtoüx dbit s’armer i 
Quand tu le veux, tu renverfes des chênes , 

Venge un Amant , puifque tu’fais aimer. 

Ciel! qu’ai-je dit? quel fouhait téméraire ! 

Des fiers Autans impitoyable Roi , 

DufTent tes coups fe tourner contre moi , 

N’éveille pas la beauté qui m’eft chère. 

Ravage tout j mais refpe&e Ces lieux : 

Fuis , fuis loin d'elle -, vous , rofes naiffantes. 

Qui de Zélis deviez parer le fein , 

Aimables fleurs , vous , que fa belle main 
Devoir mêler à fes trefles flottantes , 

Vous, feuls témoins d’un voeu mal exaucé. 

De mes foypirs , de mon ardente ivrefle , 

Par vos débris , fÿmbole de triftefTe , 

Marquez le temps. . . . que j’ai fi mal pafTé! 



Digitized by Google 




MÉLANGES 






A UN ATHÉE.' 

C e pur flambeau, cet oeil du monde , 
Etincelant du haut des Cicux , 

Seroit-il donc l’effet heureux 
D’une madère vagabonde ? 

Eft-ce elle qui règle , le cours 
De c es milliers d’Aftrcs noâurnes , 

Qui, dans leurs phafes taciturnes. 

Réparent l'abfcnce des jçmrs J 
Eft-ce elle qui donne à la terre • 

Son majeftueux appareil , 

Et cette marche circulaire * 

Préfeatant fa mobile fplière 
A tous les. afpefts du Soleil ï ; . ■. 

Autour de cette aâive maffe , 

Quelle main répandit les Mers , > : • 

Et fit dans un fluide efpace , 

Ondoyer ce voile des airs , 

Qui la balance & qui l’embraflè ? 

Sont- ce des Atomes errans * 

Qui , de. la plus foible femence,- - 
Ont élevé ce chêne immenfe , ■ i; 

i Vainqueur de la foudre & des ans î . • 

Eh quoi 1 Sophiftes défolans , 

Vu concours fans intelligence 
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Fait bruire l’haleine des vents , 

Allume le feu des volcans , 

Sur nos t êtes fixe & condenfe 
Ces eaux, ces nuages brillans, 

Bcpofitaires bienfaifans ' 

Et des promeffes du printems ' 

Et. des tréfors que Tabondance 
Yerfe en automne fur nos champs ! 

Eh bien! foit : ces objets peut-être 
Ne parlent point à votre -cœur : 

Mais l’homme feul a dans fon être 
Ce qui décèle fon Auteur. 

Ce fouffle éthéré qui m’anime , < 

Cette foif d’âmmortalité ; f 

Cette inquiétude fublime , >■ ■' \ ’ 1 '■> 

Qui , des ptofondeurs d’un abîme t 
Me pouffe vers la vérité j 
Ces intervalles de lumière , 1 

Et ce rayon intercepté ; r-j'l • 

Qui cherche à percer la barrière > v! • 'T 
^ Où le corps : le; tient arrêté* '.. ;n i f . 

Et les Arts étalant leurs charmes I •"» 
Pour le Mortel induftrieux j 
Le plaifir fi délicieux 
Qu’il trouve à répandre des larmes j 
L’effroi dont il fe font preffer , 

Quand fous la vieillefle il fuccombe 9 
Et qu’il eft prêt à s’enfoncer 
Pans les ténèbres de la tombe : 
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Du hafard font-ce les effets ? 

Ne connoît-on point à ces traits 
Le fceau d’une. caufc étemelle ? 

Toi, dont l’ame e/l encor, rebelle, : 
Dont les yeux font encor di /traits.. 
Cherche cet augufte modèle 
Dans les grands Homimcs qu’il >* faits. 
Henri fut un de fes bienfaits j ■ 

Il s’ctoit peint dans Marc-Aurèle. 

Plus que l’cfpace illimité , • • i 

Où fa main fema la clarté 
Et l’étincelle dp la vie j < - j . 

Plus que \a célefte harmonie, 

C’cft la* vertu, c’eû le génie 
Qui prouve la Divinité. 

Tu la Crois & ments à toi-meme* 
L’orgueil enfanta ton fyftême. 

Et t’en cache J’abfurdité j 
Martyr d’une folle' chimère. 

Tu cherchés le! bruit & L’éclat } 

C’eft ton efprit qui fe débat i* 

Quand ta confcience t’éclaire. 

' . * X . T - . •* 

... ....-Z.- .' 

> . • ' t *V ;.ji- 

t . .i . - ■ 
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A M. DE VOLTAIRE. 




B.... rifqua dans fa jeuneffc 
Quelques vers contre vous , plus malins que méchant. 
J’eus, au même âge, un tort de même efpèce 
Et dont je veux me fouvenir long-temps, 

B. . . monta fon luth pour chanter la Parellè , 

Et peut-être en cela fuis-je encor fon égal. 

Parmi les afpirans au gouvernail papal. 

Il fut inferit i le parallèle celfe : '.lv V 

Je n’ai point l’àir pontifical \ 1 

Et, quoique de nos jours, rien ne foit difficile. 

Le diable fera bien habile 
S’il me fait jamais Cardinal. 

Mais la calotte rouge , 8c le béguin du Pape 

N’ont , encre nous , rien qui me frappe : 

Si mes foibles effais font par vous applaudis ; 

Si plus heureux, je puis un jour vous plaire , 

Sous vos do&es bofquets fi je peux être admis ; 

Sans être au rang des fuccefTeurs de Pierre , 

Jlaurai comme eux la clef du Paradis. 






V 
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3.11 

ENTRETIEN 

D’UN MONARQUE PERSAN, 

E T 

D’UNE DAME DE SA COUR. 



En Perfe» un jeune Roi, qui n’étoit point gâté 
Par les grandeurs , ni conduit par l’ivrclTe 
De fon pouvoir illimité . 

Aux femmes de fa Cour ( le. fait eft conftaté ) *, 

Un foir parloir morale, & prêchoit la fageffe. 

Sans fafie il raifonnoit des devoirs importans. 

Dont il fut à la fois l’organe & le modèle , 

Du foin de l’avenir , de l’emploi des inftans. 

Du choix d’un ami vrai, côürageux & fidèle ; 

Et l'on ne dormoit pas,!.. Ç’çll qu’un Prince à vingt ans., 
Lorfqu il peint la vertu , la rend encor plus belle. 

L’une de ces Dames, dit-on, 

La moins grave & la plus jolie, % 

Après s’être un peu recueillie 
Sur l’utilité du fermon , 

Regarde le Monarque , & tout-à-coup s’écrie . 

* Sire, vous prêchez bien, vous m’avez convertie. 



* Voye% le Poëte Sadi. 

n La 
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» La vérité fe montre, adieu l’illufion : 

3) Mais comme , fans mentir, de moi je me défie , 

»> Chaque fois que je vais faillir , 

» Je voudrois bien à temps pouvoir être avertie 
3> Par quelque Sylphe alerte , ou quelque bon Gcnie, 

3» Qui fe tînt toujours là, prêt à me fecqurir 
3> Dans certains hafards de la vie. 
g» Réparer eft pénible , il vaut mieux preftentir. 

3> Je n’aime pas trop la prudence , 

33 Mais j’abhorre le repentir. 

33 II enlève tout au plaifir , * 

33 Sans rendre rien à l’innocence. 

33 Aveugle &c foiblc, il me faut un foutien, 

33 Une voix féduifante &c sûre, 

33 Qui mè dife quand la Nature 
33 Me confeillera mal oubien } 

33 Sans un Sylphe , en un mot , je ne réponds de rien 3>. 

« Eh ! Madame , lui dit.Ie jeune 6 c fage Aurelc , 
j> Ce juge , ce loutien , cet oracle fidèle , 

33 Vous l’aurez quand il votre plaira j 
33 Que dis-je ? vous l’aviez d’avance j 
s> Lui feul de vos amis , jamais ne vous fuira. 

33 C’eft le moins fujet à l’abfence. 

33 Prêt au moindre lignai , d’y répondre occupé , 

33 Toujours il parle au cœur qui l 'écoute en filence. ■— 

33 Et c’eft ?.. . qui donc enfin ? — Qui ? votre confcience. 
Oui, c’eft -là le vrai Sylphe} il n’a jamais trompé. 3» 

T»mc IIU © 
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LES REGRETS 

DE L’AMITIÉ. 



X l n'cft plus , hélas ! il n’eft plus , 
Ce Tibulle qui fut nous plaire 
Par les talcns joints aujt vertus \ 

Ce rival qui devint mon frère 1... 

Il ne formera plus de fons , 

Le chantre harmonieux & tendre. 
Dont tous les cygnes du Méandre 
Auroient envié les chanfons 1 
Obtenant à _geine ce trône , 
Rendu quelquefois aux fuccès. 

Il vit s’étendre un noir cyprès 
Sur les rofes de fa couronne » 

Et, plein «d’un courage nouveau. 
Quitta d’une main défaillante , 

La palme tardive Sc brillante 
Qui n’a paré que fon tombeau. *j 
Dans cette orageufe carrière. 

Où l’on n’ell heureux qu’à demi , 



* Cette Pièce a été faite pour M. Colardeau , qui 
mourut quelques jours après avoir été nommé de l'Aca- 
démie Pranfoife , 
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Où la gloire même eft amère. 

J'ai perdu le coeur d’un ami. 

Depuis nos plus tendres années. 

L’accord des goûts , des fentimens , 

Les injüfèices déchaînées , 

Tout, jufqu’aux ligues des méchans f 
Avoit uni nos deftinées * 

J’allois dépofer mon ennui 
Au fond de fon ame paifible , 

Et , moins agité près de lui , 

Je n’en crois que plus fenfible. 

Toi, qui ne peux être oublié 1 , 5 
Toi , qui vivras dans ma mémoire 
Tu vjcus aflez pour ra gloire , 

Mais pas a!Tez pour l’amitié. . 



A MADAME 

LA COMTES S E DE*!* 

,, ) . A 

Dans un grouppe voluptueux , 

Pigal unit l’amour & l’amitié fidèle j 
Et s’il en faut croire nos yeux , 

Tes traits à la dernière ont fervi de modèle : 
Quelle amitié! l’Amour n’eft pas plus dangereux. 
Tu blefles comme lui , fi tu fouris comme elle : 
Va, tu reflemblcs à cous deux. 

* O i) 
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NINON 

A UN COMTE RUSSE, 

e 

Qui lui avoit adrejfé une Epître. 



Quoi qu’en ait dit votre fot genre-humain, 
Je tiens toujours à ma Philofophie. 

J’en conviendrai , j’eus l’efprit libertin : 

Ce fut par choix , plus que par fantai£a 3 
Et je voudrais en reprendre le train / 

Pour vous payer de votre apologie 

Vivre n’eft rien , fans l’art des voluptés. 

Des le berceau , le défit nous appelle 3 
Et Dieu voulut qu’on lui reftât fidelle : 

5ur çe point-là , j’ai fait fes volontés. 

A mon attrait je pliai mon génie. 

Je crus d'abord , en commençant d’aimer , 
Qu’un feul objet pouvoir remplir la vie j 
De cet efpoir je me ladïai charmer 3 
J’étois bien tendre , &c voulois toujours l’être i 
Mais j par degrés, je fentis la langueur. 

Et le dégoût fe glillcr dans mon cœur 3 
Je réfléchis , &c j’appris à connoîtrç, 
û 1 r î.:.i . • ■ - 
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Je vis l’Amour comm: une amiable erreur , 
Comme un enfant qui vient pour difparoître t 
Fait pour l’ivreiîe 5c non pour le bonheur. 

Dés ce moment, plus libre & plus fenfée , 

Je me formai des goûts surs 5c conAans. 

Pour mes amis , tréfor de tous les tems , 

Je cultivai mon ame 8c ma penfée , 
J’abandonnai le rcAc à mes Amans. 

J’eus le fecret de rompre avec décence» 

A mes liens favoit-on échapper , 

Bientôt ailleurs je favois m’occuper j 
Le changement m’adoucifioif l’abfence. 

Je prévenois avec dextérité 
L’inAant fatal où la froideur commence , 

Et je lî gnois des billets de confiance , 

Tour mettre un prix à l’infidélité. 

Je confultois dans mon indépendance , 

Mon coeur .. ma tête , & tous deux bien fouvent. 
Jamais les rangs, les titres, l’opulence. 

S’ils fe trouvo e it ^'pourvus d’agrément. 

Ne m’arrachoie.it la moindre préférence. 

Le goût 4?ns moi fur l’orgueil prévalut. 

Fin , délicat , ayant par excellence , 

Le ton qui plaît , St. f vremont me plut. 

J’aimai Chaubeu , je dédaignai Chapelle. 
Convive heureux, l’un n’etoie qu’amufant , 

Et 1 'autre écrit ( mon coeur me le rappelle) 

AiiffiL fripon , mais plus incérelTant. 

. Y OU s le voyez , j’expofe ici ma vie , 

G iij 



I 

% 
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Sans intérêt, fans faite , & fans détour*. 

En la peignant , vous l’avez embellie : 

Sans les farder , j’ai décrit mes amours. 

Ce ton, ces moeurs, cette philofophie 
Fixoicnt chez moi le plus brillant concours. 

La liberté , le goût & la folie 
Semoient de fleurs le cercle de mes jours. 
Tandis qu’au nom do Louis dit le jufte. 

On gouvernoit bien dcfpotiquement. 

Qu’on abufoir d’un pouvoir très-augufte , 

Et que l’adrefle intriguoit fourdement , 

11 cil bien vrai qu’au fein de la moilelTc * 

Des arts chéris, d’un parefleux loilir , 

D’un calme doux & de la politefle , 

Nous rédigions un Code pour jouir a 
Code avoué même par la Sagefle. 
le verre en main , on commentoit Platon.' 
l’iaffinô pour loi , des rofes pour parure , 
l’oubli des foins , le riant abandon , 

Nous rctraçoient les dogmcs*d’Epicure , 

Et fur nos pas l’indulgente raifon 
Vcnoit chanter une Hymne à la Nature. 

O Ciel • rends-moi ces jours voluptueux! 
Si j’eufle été plus rigide &: moins fage , 
3’aurois ofé porter plus haut mes voeuxj 
Mais la faveur n’ell qu’un exil pompeux; 
3’étois au Port , &, pour braver l’orage y 
Trop de débris avoient frappé mes yeux. 
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Tendre vi&ime , aimable la Valiere , 
Qu’Amour en pleurs fuit encore aujourd'hui 
Sous les cyprès de ce bois folitaire , 

Quels noirs chagrins ont troublé ta carrière ! 
Que ton éclat s’eft vite évanoui 1 
Aufïï pourquoi, trop douce & trop fincère , 
T’avifois-tu d’aimer un Roi pour lui? 

De cet abus tu vois quelle eft la fuite. 

En y cédant on fe voue a l’ennui , 

On vit en dupe & l’on meurt Carmélite. 

Pour * * * je ne l’aimai jamais. 

Prude au cceur faux , fe croyant philofophe , 
Et bel-efjjrit fans en avoir l’étoffe , 

Elle eut toujours bien plus d’art que d’attraits. 
Son air dévot , fes myftiques adreffes , 
l’aâivité d’un manège prudent 
San&ifioient fes utiles foiblefles. 

Son Confeffeur étoit fon confident. 

Elle mêloit le divin au profane , 

Et s’ennuyoit majeftueufement 
Entre les bras de fon augufte Amant , 

Reine le jour, & la nuit Courtifanne. 

Sa Grandeur même étoit fon châtiment. 

Mais laiffons-là mon ficelé pour le vôtre. 
Ift-on plus doux , plus fage ou plus heureux ? 
Cet âge-ci l’emporte-t-il fur l’autre î 
Les fots toujours ont-ils le fort pour eux ? 
Fait-on toujours des loix pour les enfreindre î 

Oiv 
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S’égorgc-t-on dans ce rems comme au mien? 
Les Rois encor fc brouillent-ils pour rien , 

Et les bigots font-ils toujours à craindre î 
Peur-on penfcr, écrire impunément? 

Quel bien a fait votre Encyclopédie , 

De vos progrès éternel monument ? 

Vous apprend-elle à chérir la Patrie» 

A devenir un plus fenfible amant , 

Un fils plus tendre, à furmonter l’envie , 

A vous mieux battre... à fouper plus gaîment? 
Car les foupers font l’ame de la vie , 

Et font les fruits d’un bon gouvernement. 

Un mot encor: fi vous voulez me plaire,. 
Dépêchez vite au vieux Anacréon • 

Qui fit Méropc 8c fut mon légataire. 
Envoyez-lui les vœux de Saint-Aulaire, 

De Charleval , du Prieur d’Oleron. 

Dites-lui bien qu’on lui garde une place 
Entre Lucien, Sophocle 8c Cicéron} 

Qu’on y lira fes vers fi pleins de grâce , 

Et qu’il fera couronné par Ninon. 

Mes yeux ont vu cet aftre à fon aurore : * 

J’ai vu bientôt fon efior plus hardi. 

Ses derniers feux étincellent encore } 

Et fon couchant refiemble à fon midi. 

Ah 1 de nia part confolez fa vici'.lefîe , 

Et mandez-lui qu’il a bien deviné } 

Qu’au tribunal de l’augufic fagdîe 
Pécheur aimable cil toujours pardonné} 



V 



Digitized by Google 




3 ** 



DE POÉSIES. 

Qu’elle tolère un tant foit peu d’ivrefle , 

Un Vers malin , un Couplet bien tourne. 

Et l’amour-propre , 8c meme une Maîtrefle ; 
Que l’on peut rire , 8c qu’on n’eft point damné. 



A MADAME 

LA COMTESSE DE B*** 

Sur une critique de fes Ouvrages . 

Les jours de gloire font venus }• 

Vîtel l’Envie cft fous les armes : 

Mais bannis de vaines alarmes} 

Diomède en bleflant Vénus , 

Ne fit qu’ajouter à fes charmes. 

De fleurs 8c de myrthe enlairé 
Ton bufte cft à jamais placé 
Aux bords que l’Hypocrènc arrofe } 

Ce foible trait qu’on t'a lancé , 

Pourquoi faut-il qu’il t’indifpofe ? 

C’cft la piquure du frelon. . . . 

L’abeille eût effleuré la rofe , 

Sans y laifler fon aiguillon. 



O V 
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LE DESIR, 

ODE 

ANAGRÉONTI QU E. 



Souffle divin, piaffant Moteur, 
Dont les imprefllons foudaines 
Font couler le feu dans nos Yeines , 
Et le plaiffr dans notre coeur ; 

--O-* 

Desib., j’adore ton ivrcfle. 

Tes traits rapides & brâlans , 

Et tes impétueux élans. 

Et ta langueur enchantereffe. . . ; 

Vents , taifez-vous j Faunes ardcns , 
Ceffez votre lutte amoureufe : 

Du fein de la Dryade heureufe 
Prêtez l’oreille à fes accens. 
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I l naît , il vole , 5c de fes aîles 
Parcourt des efpaces nouveaux ; 

Dans les abîmes du cahos , 

II fait jaillir fes étincelles. 

Par. lui , les Etres font amans , 

Et le Monde eft une Féerie > 

Il tient le flambeau de la vie 
Et fait mouvoir les Elémens. 

Sous les ceintres de la verdure. 

Il offre un dais à la Beauté : 

Il s’empare de la Nature , 

En promettant la volupté. 

O toi , que l’Univers encenfe , 

Toi , premier bienfait du deftin , 
Tant que tu dors dans notre fein , 
Quel froid fommeil que l’exiftence ! 

L’heure fc traîne lentement, 

La Nature eft trifte 8c glacée , 

Rien ne fourit à la penféc. 

Rien n’éveille le fentimenc. 

4 . 

O V 
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Tu parois , tout brille & t’exprime ; 
L’air eft plus doux , le jour plus beau 5 
le cœur bat , le regard s’anime , 

Et l’Univers fort du tombeau. 

On tremble , on brûle de connoitre ; 
Sans objet on devient rêveur j 
Ces prés , ces bois, l’ombre d’un hêtre 
Ont un langage pour le cœur. 

Ta flamme roule avec les ondes 1 
Tu hâtes le vol des Zéphirs. 

Dans les folitudes profondes , 

Echo répète tes foupirs. 

L’Amant, qui te redoute encore* 

Eft averti par la douleur , 

Que tes délices vont éclore 
Et qu’il eft né pour le bonheur. 

•H 0 

Désir , tu créas les DéefTes , 

Et l’Olympe te doit fes Dieux 9 
Que feroient-elles fans tes feux ? 

Que feroieut-ils fans leurs foibleflcs 5 
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Toi fcul précipites les bonds 
De la Ménade échevelée , 

Qui , dans Tes tranfports vagabonds , 
S’élance au creux de la Vallée. 

•"•O*— 

C’est toi feul qui fais palpiter 
Le coeur de la Nymphe innocente. 

Et qui fais fi bien l’agiter 
Par un plaifir qui la tourmente. 

HS"* 

C’est alors qu’au fond des forêt» 

Elle s’étonne de fcs charmes , 

Et cache fcs brûlantes larmes , 

Doux indices de tes progrès. 

**•$*•- 

Haletante, foible, oppreflée. 

Elle va tomber fur des fleurs, 
Confervant malgré fes frayeurs , 

Les traits d’Iphis dans fa penféc. 

Irms paroît , il eil charmant : 

Tous deux s’embraflent en filence. 
Tous deux , grâce à leur ignorance, 

Sauront profiter du moment. 

/ 




# « 
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Déjà mille friffons rapides , 
Avant-coureurs voluptueux , 

Se gliffant à travers tes feux , 
Parcourent leurs lèvres humides. 

L'aimable & naïve pudeur 
Ajoure encore à ta puiffance. . . 
Rien de plus vif que ton ardeur 
Rien d’égal à ton éloquence. 

•"•O*** - 

L’Amour, prépare ta moiffon. 

Du jeune objet qu’Iphis adore 
Le fein s’émeut , 8t fe colore. . 
La rofe échappe à fon bouton. 

-O? 

Désir. , ton triomphe commence 
Et tu mêles de la douceur. 
Même à l'effroi de l’innocence , 
Entre les bras de fon Vainqueur. 
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PORTRAIT 

DE VOLTAIRE. 



Raphaël pour le trait (*) , Rubens par la couleur* 
De la profe & des vers pofledant la magie , 

Ecrivain très-feniîble , ou très-malin railleur. 

Dans le vaftc champ du génie , 

De chaque genre il a cueilli la fleur. 

Le rire eft fon fecret j fon arme eft la faillie. 

Que de fois dans ces riens dont il eft créateur , 
Déguifant la raifon fous l’air de la folie , 

Sans en prendre le ton , il fut légiflateur î 
Sachant tout embraflcr , fans peine il aiïocie 
Le compas de Newton aux pompons d’Emilie j 
Même après la Fontaine, il eft joyeux conteur ; 
Même après l’Arioftc , il charma l’Italie. 

Il s’élève, defcend, gaîment fe multiplie : 

Plein de grâce ou de nerf, de fouplefle ou d’ardeur ÿ 
Il plane en aigle . en ferpent fe replie , 

Au Plaute des François laiffe la profondeur , 

Et va d’un fard brillant enluminer Thalie. 



(*)La pureté du trait & la correttion du dejfin, font les 
car attires diftinttifs de Raphaël, (Note de l’Auteur.) 

% 
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Plus piquant que fidèle , agréable 8c trompeur , 

Par Tes jotis Romans l’Hiftoire cft embellie: 

Bien loin de fe montrer fcrupuleux narrateur 
Des fottifes qu’il apprécie , 

Toujours en philofopfiç il ment à fon le&eur f 
Qu’avec la vérité fi fouvenr on ennuie -, 

Et rival des Anciens autanrqu’imitateur , 

Dans l’Epopée ou dans la Tragédie , 

Ornant ce qu’il dérobe, il cft prefque inventeur. 

4 - 

A MESSIEURS DE 

* I 

LE JOUR DES ROIS. 

Rots, ou non, vous ferez heureux , 
Puifque vous ferez chez Silvie. 

Le plailir fe peint dans fes yeux , 

Et c’eft le plaifir que j’envie. . 

Si , dans le hafard du feftin , 

La fève échappe- à cette Belle , 

Je vois d'ici le Souverain 
Réparer les torts du deftin r 
Et ^aiment abdiquer pour elle. 

Parmi les couronnes du jour. 

Elle eft sûre d’en avoir une r 
Et les larcins de la Fortune 
Lui feront rendus par l'Amour.- 
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DISCOURS 

D’UN SCYTHE 

A-ALEXANDRE. 

changeant pour toi fcul les loix de la Nature t 
Les Dieux à ton orgueil égaloient ta Aarure , 

On te verroit toucher , dans ton délire ardent , 
L’Orient d’une main , de l’autre l’Occident > 

Et tu voudrois encore envahir Phcmifphère, 

Qu’en s’éclipfant pour nousl’aftre du jour éclaire; 
La terre de ton poids fe fentiroit prefler. 

Tu n’occupes qu’us point, & veux tout embraiïer f 
Tu promènes la mort au gré de ta furie , 

De l’Afie en Europe , & d’Europe en Afîe. 

Sur les débris fumans du monde faccagé 
Vainqueur du genre-humain à tes pieds égorgé, 

•Aux forêts , aux frimats , tu porterois la guerre : 

Tu chercherois le tigre au fond de fon repaire j 
Les fleuves, les torrens ne pourroienf t’arrêter. 

Et ton coeur feul enfin rederoit à dompter. 

Tremble: le plus haut chêne ell près de fa ruine j 
Planté depuis un fiècle , un jour le déracine. 

Infenfé le Mortel dont le regard féduit 
Ne mefure point l’arbre , &c n’en voit que le fruit ! 
Prends garde, en y montant, que la branche infidelle 
Sc brifant dans ces mains , ne t’entraîne avec elle. 
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Rien n’eft dans l’univers exempt des coups du fort : 
Le plus foible a fouvent renverfé le plus fort. 

Il n'eft point de métaux que la rouille refpe&e : 

Le Lion peut fervir de pâture à l’Infe&e. 
Qu’avons-nous de commun? Laiffe-nous t’ignorer. 
Jamais dans ton pays , nous a-t-on vus entrer ? 

Nous ne voulons donner, ni recevoir des chaînes. 
Une coupe , des focs font nos biens dans ces plaines : 
Nous préfentons la coupe aux Dieux de nos forêts j 
Le foc, pour nos amis , fait jaunir nos guérets. 

La flcchc nous défend ; fon atteinte fubite 
Frappant nos ennemis , cnfanglante leur fuite. 

Ainfl le Mcde altier fentit notre courroux j 
Ainfi le Sirien expira fous nos coups. 

Nous renverfions ainfi leurs troupes fugitives , 

Et le Nil étonne nous vit couvrir fes rives. 

Mais toi , qui des brigands t’ofes nommer l’effroi , 
Demande à l’univers qui d’eux l’eft plus que toi. 

Le Lydien te fert -, la ficre Ba&riane 
A fléchi fous le joug dont gémit Ecbatane ; 

Et tes avares mains , déchaînant les fléaux , 
S’étendent jufqu’à nous pour ravir nos troupeaux ! 
Que fais-tu , malheureux ? Quelle foif te dévore ? 
Un fleuve d’or l’abreuve & la rallume encore. 

Sans jouir des tréfors difperfés fous tes pas , 

Ton coeur cft tourmenté par ceux que tu n’as pas. 
Tu fembles t’appauvrir en dévaftant la terre : 

La vi&oire eft pour toi le fignal de la guerre. 

Faffe le Tanaïs j tu fautas à l’inftant 
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Jufqu’où de ce côté notre empire s'étend. 

De toi» avidité nous n’avons rien à craindre. 

, Tu peux nous ravir tout , mais non pas nous atteindre. 
Rien n’arrête nos pas , rien n’éncrve nos corps i 
La fage tempérance affermit leurs refforts ; 

Et , s’il faut contre toi chercher un autre afyle , 

Va , notre pauvreté fera bien plus agile 
Que ta fuperbe armée , 8c ce pefant ramas 
Qui traîne la dépouille 6c l’or de cent Etats. 

Mais la fuite elf pour nous le chemin à l’audace : 

Tu nous croiras bien loin j nous ferons fur ta trace. 

Oui , jufques dans ton camp , nous lancerons des feuxj 
Si le Scythe fait fuit , il pourfuit encor mieux. 

Le Grec enorgueilli de fes grandeurs ferviles , 

Compare avec dédain nos déferts 8c fes villes. 

Qu’il garde fon éclat , fes plaifîrs corrupteurs : 

Dans la (implicite nous mettons nos grandeurs. 

Toi , connois la fortune : inconllante 6c frivole , 
Lorfqu’on croit la tenir , elle échappe 8c s’envole. 

Tu veux pafler pour Dieu 1 fois donc le bienfaiteur , 

Sois l’appui des mortels , non leur perfécuteur. 

Homme, remplis ce titre, 8c quittant tes chimères, 
CefTe de te baigner dans le fang de tes frères. 

Ne nous regarde point comme un peuple fournis j 
Traite-nous en égaux : nous ferons tes amis. 

Laifle-nous à défendre 8c l’Europe , 8c l’Afie : 

Que ton propre intérêt foit le nœud qui nous lie. 

Nous ne te propofSns que nos cœurs pour garans , 

Nos vertus pour traités , 8c nos mœurs pour fermens. 
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A MADAME DE***. 

IN LUI ENVOYANT MES FABLES. 



O i l’on vous dit que les Amans 
Sont prefque tous bien haïlTables , 

Et que fouvenr les plus aimables 
Manquent le plus à leurs fermens. 

N’en croyez rien , ce font des fables : 

Mais , Ci quelque morrcl > plein de fincérité , 

Vous confioit un jour , qu’en vous tout doit féduincî 
Que le plus inconftant , dès qu’il vous voit fourire. 
Renonce à fa légèreté \ 

Que vous avez le double empire 
Des talens & de la beauté j 
Qu’une touchante volupté 
S’exprime dans vos traits , dans vos gcfles refpire , 

Et que de votre efprit la douce égalité 
Enchaîne tous les cœurs que votre grâce attire \ 
Croyez alors , & lailîez dire. . . . 

Car on diroit la vérité. 

* 



» 
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COMMENT DONC FAIRE. 



J’aimoi s Ifmène, Ifmène étoit aimable. 

Je fus long-temps fier d’un fi beau lien j 
Mais fon amour étoit inexorable : 

Un gefle , un mot , le plus fîmple entretien , 
Tout m’accufoit j j’étois toujours coupable : 
Aimant Ifmène, il falloit n’aimer*rien. 

Epiant tout , mon ombrageufe Amie 
Dans un coup d’oeil voyoit cent trahifons , 
Ouvroit fon coeur à l’efTaim des foupçons* 

Et m’enlevoit le charme de ma vie: 

La bife ainfi vient fécher les moiffbns. 

Chaque Beauté , dont la grâce piquante , 
Dont les vingt ans fe faifoient trop citer , 

Aux yeux difmène en avoit toujours trente , 
Et dix de plus , fi j’ofois difputer. 

La taille noble étoit fans élégance j 
i’air vif 8c gai paroifïoit indécent j 
La dignité fe nommoit arrogance ; 

On trouvoit fade un air intérellant : 

D’une injuftice, ou , d’une humeur nouvelle* 
Pendant le jour , fi je m’étois fauvé , 

La nuit bientôt m,e brouilloit avec elle; 

Elle rêvoit que j’étois infidelle , 

Et j’expiois ce qu'elle avoit rêve. 
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Affcz îong-tems je fis tête à l’orage , 

Traînant le joug quoiqu’il fût douloureux \ 

Le coeur fe laife , 8c l’on devient volage , 

Avec l’efpoir d’être enfin plus heureux. 

Je vis, j’aimai, j’idolâtrai Julie : 

Autre tourment. Son coeur paifible & doux 
A le malheur de n’êrre point jaloux j 
D’aucune crainte elle n’cft pourfuivie. 

De foins cruels à mon tour agité , 

Mes premiers maux font des biens que j’envie } 
Je fuis martyr de fa tranquillité. 

Dieu des Amours, mon injure eft la vôtre. 
Ecoutcz-moi , j’implore votre appui. 

Je voudrois bien que l’une eût aujourd’hui 
Tous les defauts qui m’ont fait quitter l’autre. 



fa 
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LE PORTRAIT 

RECONNU. 

i 

Dans un des bofquets de fa mère. 
L’aîné des Amours raffembla 
Tous les bons Devins de Cythcre î 
Q ue de frippons fe trouvoient là i 
Pfyché , dit-il , m’avoit fu plaire : 

Une autre me tient fous fes loix , 

Par le portrait que j’en vais faire , 
Devinez l’objet de mon choix. 

A la fraîcheur de la jeunefle 
Son front unit la majefté; 

Sa beauté ravit, intéreflej 
Sa grâce ajoute à fa beauté ; 

Dans fes yeux l’efprit étincelle ; 

Rien n’eft fi doux que fes accens , 

Et fa bouche eft la fleur nouvelle 
Eclofe au fouffle du priptems. 

A ces mots, on caufe , on murmure ; 

Sur qui fon choix eft-il tombé ï 
Chacun devine à l’aventure : 

L’un nomme Flore , & l’autre , Hébé, 

3’ y penfois, dit avec finette , 

Le plus malin des petits Dieux; 
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Quand l’Amour veut une Maîtrefle , 
II doit la chercher dans les Cicux. 

Qu f. fait l’immortel diadème,, 
Reprit fon frere avec ardeur î 
La Nymphe charmante que j’aime. 
Vaut cent OéefTcs pour mon cœur. 

On la verroit (Impie Urgère 
Régner encor par les attraits ; 

Son empire , c’eft l’art de plaire: 

Elle aura toujours des fujets. 
L’Hymen lui trefle une couronne ; 

Les Plaifirs porteut fes couleurs ’ y 
Jouant fur les degrés du trône, 
L’eflaim des Ris qui l’environne , 

Lui prefente un feeptre de fleurs. 

Tout-a-coup plein d'impatience. 
Le Chœur des Amours s’écria : 

Eh i c’eft la Nymphe de la France: 

Nous connoiflîons ce Portrait-U. 
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nouveaux! 



Oui, mes torts , oui , Zirplié, je ne fuiVui’en d^éîi'te'J N / 
J'en eus d’anciens , en voici de nouv'KUjjçy -• 

J’eus , avant tout , celui d’écrire , 

Et d’abandonner mon repos 
A la merci de la fatyre. 

J’ai par un ton peu fcrupuleux. 

Choqué les Potentats du littéraire Empire. 

Ce fiecle abonde en mortels ennuyeux , 

Et mon fécond tort fut d’en rire. 

Ils s’en vengent , Dieu fait ! mais que faire à cela î 
Il faut les voir , dans leur gaîté cinique , 

Piquer l’un , blefter l’autre , immoler celui-là , 

Par pafTe-tems philofophique. 

A peine , hélas I mon nom fut-il cité , 

Je fus inferit fur le noir catalogue , 

Où , pour jamais , tout rebelle eft noté. 

Des Rabbins du parti l’ardente humanité 
M a pourfuivi , harcelé, moleftéj 
* Ils ont frémi de ma petite vogue , 

Et mes freres m’ont rejetté 
Du giron de la Synagogue . . . 
i.e défaftre eft affreux , mais je l’ai mérité. 

Ton zèle eft généreux fie n'eft point raifonnablc* 

Tome III, > P 



MES 
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Zirphé , comptons mes tores , mais fur-tout comptons bien 
Ceux de l’Auteur Se ceux du Citoyen : 

Tu verras que je fuis un mortel très-coupable. 

Dans le ficelé du goût 8c des in-folios , 

J’ai fans prétention écrit des bagatelles •, 

J’ai fait des contes gais , on les vouloit moraux. 

Infpiré par mon cœur , j’ai célébré les Belles j 
Et , de certaines gens . qui chantent peu pour elles. 
Ont, comme de raifon, frondé mes madrigaux. 

Ai-je elîayé. de peindre des Héros ? 

Alte-là , m’ont-ils dit ! grondez vos infidelles $ 

Et j’ai changé de torts , en changeant de travaux. 
Contre leur afeendant , Zirphé , que peut le nôtre ? 

J’ai vu , ( de mon deftin il faut fubir la loi ) , 

Que fouvent on biâmoit dans moi 
Ce que l’on prônoit dans un autre. 

D’ailleurs , il eft prouve que j’ai le cœur très-noir 
Et l’efprit très-infociable. 

Des comités favaos je brave le pouvoir , 

Des Juges panachés le* caquet refpeétable , 

Et les Sybilles du boudoir. 

Du théâtre la double lice. 

Depuis un tems m’invite à des crimes nouyeamt ; 

Et , quand j’ai réuifi ... ce fut une malice 
Pour faire enrager mes rivaux. 

Voltigeant au hafard , de pampres couronnée , 

Ma Mufe indépendante , en dépit des clameu?s , 

Dans fa marche déterminée j, 

Quelquefois, entpailant , fut ranger nos Doéieurs , 
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Troubla bien méchamment la belle deftinée 
De cinq ou fix Légiflateurs , 

Chanta fouvent l’Amour , rarement l’Hymenée , 

Et , cherchant des lauriers , ou courant fur des fleurs , 
Toujours incorrigible 8 c toujours condamnée, 

Eluda fans égards le joug des protecteurs. 

Puis , le moyen qu’on me pardonne î 
Non : je fens tous les torts dont mon cœur s’eft noirci ; 
Et, pour comble de maux, ( car le Ciel m’abandonne ) 
Je fuis , je le confeflè , un pécheur endurci. 

Je mourrai dans l’impénitcnce. 

Avant tout, je m’entête à ne jamais ramper , 

C’eft un tic fingulier , qu’on n’a pas quand on pcnfe : 
Mais à fon naturel on ne peut échapper j 
Pour mes défauts du moins j’ai connu la confiance : 
Toilt ce qui m’occupoit doit encor m’occuper. 

Quoique le ton du fiède autrement en ordonne , 

Je prétends fuir l’orgueil , ne détefter perfonne , 

Bien fcandaleufemcnt toujours rire à fouper. , 

Sur le front d’un rival attacher la couronne j 
«fil le faut , être dupe , 6c ne jamais tromper. 

Je veux de plus , dans ma très-humble fphere , 
Jouir fans fafle 6c fans éclat , 

Du peu de bien que je puis faire , 

Et plaindee mon ami , s’il devient un ingrat. 

Que la haine après perfévère j 
Je verrai , ma Zirphé , fes complots fans effroi : 

Mon cœur eft courageux , fl ma tête eff légère. 

Pi) 
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Malin pour mes Cenfeurs , nuis fenfible pour toi 
Je garderai mon cara&èrc , 

Et mes torts , Dieu-merci , ne mourront qu’avec moi. 



A M. LE CHEVALIER 

DE C. . . . * 



Dans le Temple oii Vénus prcfîde. 

Sont des niches pour les pécheurs. 

C’eft-là qu’ils vont d’un air timide 
Avouer leurs jeunes erreurs. 

Avec une mine hypocrite. 

De petits Bonzes emplumés. 

Mais fous le froc toujours armés , 

Les attendent dani leur guérite. 

Ils empruntent le ton caffard , 

Affichent la ferveur du zèle : 

En bon françois cela s’appelle ^ 

S’aller confeiTer au Renard. 

Joli Pénitent de Cythère, 

Voilà, je crois tes Dire&eurs ; 

Tu nous reviens, la chofe cil claire,' 

Perverti par tes ConfeiTcurs, 

* A i’oçcafion de quelques Vers , intitulés : Ma Con~. 
felfion. ' 
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L’ ABEILLE 

JUSTIFIÉE.. 



Dans la chaleur d’un jour d’Eté , 

Non loin d’un ruifTeau qui Üurmur» 

A l’abri d’un bois écarté , 

Thaïs dormoit fur la verdure, 
la voûte épaifle des rameaux 
Brifant les traits de la lumièrç, 
Entretenoit fbus ces berceaux 
Vne ombre fraîche 8c folitaire. ■ 

Thaïs dormoit : tous les oifeaux 
Immobiles dans les feuillages j 
Interrompant leurs doux ramages , 
Serobloient refpeéter fon repos. . 

Vers ces lieux un inftinâ m’attire } 
Il n’eft point de réduits fecrcts 
Pour l’Amant que fa flamme infpirc : 

Il devine ce qu’il defirc j 
Son cœur ne le trompe jamais , 

Et fuffit feul pour le conduire. 

J’arrive au bofquet enchanté. 

Quel tableau 1 celle que j’cncenfe 

Piij 
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Sommcilloit avec volupté 
Sous un voile au hafard jeté , 

Qui fatisfait â la décence , 

* En cîeflînant la nudité. 

Sur l’-ivoire d’un bras flexible 
Son cou repofoit incliné, 

It l’autre bras abandonné 
Scmbioit mollement entraîné 
Vers cet af>% inacceflible , 

Trétor de L’Amant fortuné. 

Thaïs a des fleurs pour parure : 

Les trefles de fes cheveux blonds 
Defccndent, en plis vagabonds, 

* Jufques aux nœuds de fa ceinture* 
Son fein captif qui fe débat 
Sous une gaze tranfparente , 
Amourcufement fc tourmente 
Pour fortir vainqueur du combat. 
Et moi, je languis dans l’attente. 

ZtrîJiB-E alors, foufflant exprès, 
Dérange la gaze , l’entr’ouvre ; 

Au gré de mes foupi-rs diferets , 
Déjà plus d’un lis fe découvre. 
Voici i’inilant de me fervir , 
Difois-je à l’Amour , je t’implore ; 
Encore un fouffle du Zéphir , 

Et la rôle elt prête d’éclore. 

L’officieux époux de Flore 
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Brife la chaîne des rubans. 

Un feul lui rélîftoit encore , 
le nœud glifle. . . Dieux 1 quels tnomens !. 
La barrière enfin eft rompue j 
Rien ne s’oppofc à mon defir } 

Un frais bouton naît à ma vue , 

Et je n’ai plus qu’à le cueillir. 

3e brûle, j’avance, je n’ofe 5 
3e retiens mon fouffle amoureux ; 

Mais au péril mon^ccnur s’expofe j 
-J’ai fait un pas, j’en rifque deux: 
J’approche ma bouche^ 8c la rofe 
Se colore de nouveaux feux. 

Je disparois , Thaïs s’éveille ; 

Mon baifcr agite fon fcin j 
Elle y porte en tremblant la main j 
Puis appercevant une Abeille 
Qui , féduite par fes couleurs , 

Pour elle avoir quitté les fleurs 3 
Et les fruits ambrés de la treille : 

C’eft donc toi qui me fais fouffrir 
Par une piquure cruelle ? 

Tu paîras mon tourment , dit-elle 

Quoiqu’il foit mêlé de plaiiir. 

Calme , lui dis-je , ta colere j 
Le coupable à toi vient S’offrir. 

Piv 
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Je fuis l’Abeille téméraire , 

C’elt moi fcul que tu dois punir. 
Mais non-, Thaïs n’eft point févere. 
Si je parviens à te fléchir , 

Un fécond baifer peut guérir 
Le mal qu’un premier t’a pu faire. 



EPITAPHE DE NEWTON. 



JL» épaisse nuit regnoit f^r le monde encor brut} 
Dieu dit : que Newton foit, foudaia le jour parut» 
Pour fécond Créateur, tout l’Univers le nomme. 
Interrogez le Ciel, la Nature 6 : le Tems : 

C’cil un Dieu , diront-ils, qui ne craint rien des ans J 
• Hélas 1 ce marbre feul attelle qu’il fut homme. 




Digitized by Google 



DE POÉSIES. 



34î 



A M. MARILLIER, 

Qui dejfinoit les Eflampes des Fables de 

VA uteur. 

» 

V ivent d’habiles Interprètes ! 

- Je m’affligeois ; tu viens me confoler : 

Mes Bêtes me fcmbl oient muettes j 
Et ton crayon les fait parler. 

Quels ingénieux artifices ! 

Que de traits délicats fous tes doigts font éclos ! 

Emule des Cochins , Rival des Gravelots , 

Je t’ai fourni quelques cfquifTcs j 
Tu les transformes en tableaux. 

Grâces à toi , racs Moutons m’attendrilTent j 
Je prends en haine mes hiboux j . 

Mes Singes, mes Renards , mes Rats me divertifTent, 
Et j’ai prefque peur de mes Loups. 
Grand-merci de cette impofture i 
L’ouvrage te doit tout fon fard : 

Mes Animaux n’étoient qu’enfans de l’Art ; 

Et tu les rends à la Nature. 

Cueille la palme des talens ; 

Parmi les noms fameux que l’avenir te cite , 

La Fontaine cil mort pour long-tcms j 
Mais Oudri dans toi reflfufcite. 

P v 
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LA VRAIE PHILOSOPHIE. 



Amis, point trop d’impatience : 

Le jour, n’implorons point la nuit. 
Cette ardeur de la joutflancc 
Ift fouvent ce qui la détruit. 

Dans le mois où croît l’Aube-épine , 
Votre chaleur a tout hâté : 

Rien n’a mûri dans votre lté , 

It l'Hiver vous crierez famine. 

N’ai-je point epuifé les fleurs. 

Dont au Printems* on fe couronne ? 
C’eft pour trouver encor meilleurs 
Les fruits cueillis dans mou Automne. 

- 3b cherche par-tout le plaifir : 

Mais lorfquc ma recherche eft vaine , 

Je fais jouir de mon défir. 

Quelquefois même de ma peine. 



r ♦ » 
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LES OISEAUX VOYAGEURS. 

O U 

LE REVE ACCOMPLI, 

Dialogue entre deux Eneans. 



L I N D O R. 



Viens, accours^ accours , ma Sophie. 

<: n n u ■ - 



Parefleux 1 fi matin qui peut donc t’éveiller ï 
Que veux-tu ? 

L I N D ^ R. 

Te conter un rêve fingulicr , 
Que cette nuit j’ai fait ; mon anie en cil remplie. 

SOPHIE. 

Voyons , dis. 

L I N D O R. 

Je revois que deux jeunes oifeaux , 
Oubliant jufqu’à leur ramage , 

• Plainrfs comme des tourtereaux, 

S’ennuyoient beaucoup dans leur cage, 
le mouron en vain l’ombrageoit 
De fon agréable feuillage 5 
A peine leur bec y touchoit : 

p T j 
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Las ! Us ne rrouvoicnr phr de goût à leur millet. 

Le duvet le plus doux, le nid le plus mollet, 

Ne leur plaifoit pas davantage. 

Sais-tu bien pourquoi ? Les pauvrets 
Avoient vu s’éloigner l’angurtc Bienfaitrice 
Toujours pré'fentc à leurs regrets > 

Plus de chants & plus d’exercice. 

Ces bons petics amis n’êtoicnt point des ingrats 
Et, (entant le prix d'un fervice, 
j Tout oifeaux qu’ils croient , ils ne l’oublioienr pas. 

Un beau matin, il leur prend un caprice. 

Le couple ailé s’efl recueilli , 

Ne peut plus fou.Trir le^fupplice 
D’une fi longue abfence , êc part pour Chantilly. 

Ils arrivent tous deux , un peu las du pafTage , 

Si l’on peut l’être en (î beau lieu... 

Ah 1 la fatigu^Bfcrt qu’un jeu, 

Lorfque le cœur cft du voyage. 

En champêtres atours , fous un chapeau de fleurs , 

D’un pied léger courant fur la fougère , 

La Nymphe qu’jls cherchoicnt n’eft plus qu’une Bergère. 
Les Jeux ont , en riant , éconduit les honneurs 5 
Le Plaifir feul commande en maître,. 

Et nos deux petits voyageurs 
N’ont vraiment pu, la reconnoîtrc. 

Qu’à fon talent de plaire 6c de parler aux cœurs. 

Sûrs de leur fait , ils reprennent courage. 

Les voilà donc voletans fur fes pas 
A la charte , à la pèche , ils ne la quictoient pas. 



Digitized by Google 




34 # 



DE POÉSIES. 

Côte-à-côte on les voit fe percher fous l’ombrage , 

Qui de l’ardeur du jour garantit fes appas j 
C’eft de cet abri que, tout bas , 

Us lui gazouilloient leur hommage. 

Fuis , ayant apperçu îe cafque d’un Héros , 

Par elle enfcveli fous' des touffes de rofes , 

Ils vont s’y blottir , *: pour caufe. 

Dans le cafque de Mars , ainll , fous des berceaux,' 

Le p:gcon de Vénus repofe. 

Nos pèlerins , à peine ils font nichés 
Sont reconnus j mais quel eft leur délire , 
Lorfqu’enfin, permettant qu’ils ne fuient plus cachés 
La Nymphe les careffe, daigne leur fourire 1 

SOPHIE. 

Que ton rêve eft touchant ! & qu’il vient à propos î 
C’cit aujourd’hui la fête la plus belle j 
PartonSjmonirèrejallons, viens, nousn’avons point d’ailes,, 
Mais le coeur en tient lieu j par des tranfports nouveaux * 
A notre bienfaitrice exprimons notre zèle j 
Soyons recomioiffans pour elle , 

Comme le font tes deux Moineaux, 
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A MADAME DE**». 

En lui envoyant des Oranges de Malle. 

U n vieux Dragon veilloit jadis 
Sur le jardin des Hefpérides : 

Il écartoit les mains avides j 
Les regards même étoient punis. 

Un jeune enfant , non moins fidèle , 

Garde aujourd’hui les pommes d’or j 
Il les garde pour la plus belle , 

Et barrica’de fon tréfor. 

3’af proche , fon ceil étincelle, 

Il faifît fon arc menaçant : 

Mais je te nomme , 8c dans Vinftant , 

Voilà mon Argus qui chancelle. 

Frens , me dit-il, cueille , choifis : 

Chloé feule cxcitôit mon zèle -, 

Porte à fes pieds l’arbre , les fruits . . . 

Et , fi tu veux , le fentinelle. 

♦ 

- — ■ rfi ■ . - 



M 
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*, RECETTE 

CONTRE LA SATYRE. 



Auteurs du jour, pauvres modernes. 
Qu’on a tant de fois outragés j 
Martyrs des haînes fubaltcrnes , 

Toujours honnis , jamais vengés. 

Salut , honneur & douce amie ! 
Réfîgnez-vous avec gaîté ; 

Chacun , dit-on , a fa manie. 

Vos Cenfcurs , pleins d’aménité , 

Ont celle de porter envie 
Au talent quand il eft fêté. 

Et de dépouiller le génie , 

Pour revêtir leur nudité. 

Plaignez ce tic par bonhomie , 

Et fouffrez-le par charité. 

Les cris oppofés aux injures , 

Et les raifons , & les murmures , 

Rien n’y fera , finon le tems j 
Ces Meilleurs , toujours plus ardens , 

Ne ccfTeront de vous pourfuivre : 

En grippe ils ont pris les vivans $ 

Un mort , quel qu’il foit , les enivre. 
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Auflt , fans égard pour les gens , 
Pourquoi vous obilincr à vivre ? 
in effet , le beau paffe-tems ! 
Pour défarmer leur foule obfcurc , 
EiTàycz d’un fecret certain : 
Mourez aujourd’hui , je vous jure 
Qu’on vous fait immortels demain. 



A DELIE. 



D e contraflcs charmans quel piquant afTemblagc ! 

Frivole aujourd’hui , demain fage , 

Vous occupez le coeur & l’efprit tour-à-tour. 

Chez vous , chaque inftant, chaque jour 
Voit naître une métàmorphofc j 
Vous défolez gaîment ceux qui vous font la cour , 
Et même vos refus accordent quelque chofe. 

Vous penfez , vous riez, vous êtes un lutin 

Qu’on ne conçoit pas , &c qu’on aime. 

Hélas 1 pourquoi-, quand vous changez fans ftb f . 
Me plaifez-vous toujours de même î 



* 8 * 
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MONOLOGUE 



DE CATON. 



Oui, l’ame eft immortelle; oui, tu dis vrai, Platon 1 
Cet inftinâ: eft dans nous plus fort que la raifon. 

De-là naiflent en moi ces mouvemens rapides . 

Ces élans inquiets vers des biens plus foüdes. 

D’où vient que , fur ce globe , où règne un vaftc deuil , 
L’homme tremble Sc recule à l’afped du cercueil i 
Prête à voir fe brifer fa demeure fragile , 

L’ame alors fe débat, cherche un plus sûr afyle , 

Se ramaffe en foi-même , 5c femblc , en ce moment » 
Lutter contre la'mort , par l’effroi du néant. 

Fuyez , fyfiêmes vains, que mon efprit abjure: 

On ne fe méprend point au cri de la Nature. 

Ce fentiment profond cil gravé de fa main. 

Un Dieu m’a donné l’êcre , un D’eu vit dans mon fein ). 
Ma haine pour Céfar 5c le prouve 6c l’attefte. 

Ce Dieu feul me foutient ; tout mç quitte : il me relie, 
Lt répète à mon coeur plein de fécurité : 

Ton partage , ô Mortel , eft l’immortalité. 

Elle m’attend... frapons... tout le vent... qui m’arrête î 
Quelles noires vapeurs s’amaffent fur ma tête ? 

Ciel I l'Eternité s’ouvre , 5c , dans ma fumbre horreur. 
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Je n’ofe en mefurcr l’immenfc profondeur. . . 

RafTure coi , Cacon , Se franchis ce paiïage ; 

Redoute du coupable , il eft Pcfpoir du fage. 

Ih.' qui peut m’alarmer ? s’il cft un Etre aux Cieux, 

Il fera le Vengeur des Mortels vertueux : 

Meurs , il cft tems : Céfar que le deftin fécondé, 
Céfar cft le tyran Se de Rome & du Monde ; 

Tout rampe, tout fléchit fous le joug du Vainqueur: 
Meurs j la terre cft cfclave •, il n’eft plus de bonheucJ 
O Romains avilis , Romains que je detefte , 

Je vais donc me fauver de votre afpccf funefte ! 
Poignard , unique bien qu’on ne m’ait point ôté. 

En dédiirant mon fein , rends-moi la liberté !... 
Les ans interrompront la brillante carrière 
De ces corps fulpendus pour verfer la lumière •, 
L’Aitre du jour , caché fous un crêpe fanglant , 
ïpaiflira la nuit fur l’Univers tremblant \ 

Tout lemira des tems l’atteinte inévitable : 

Toi feule , tu feras toujours inaltérable. 

Mon ame , image augufte où l’Eterncl s’eft peint, 
Invifiblc flambeau qu’aucun fouffle n’éteint î 
Parmi le choc des airs Se le fracas des ondes , 

La poudre des tombeaux, Se la cendre des mondes , 
Tu verras , t’élevant fur des ailes de feu , 

Les élémens rentrer d^ts le fein de ton Dieu. 
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A THALIE-DANGEVILLE , 

EN LUI ENVOYANT ROSÉIDE. 



Dans cc ficelé tragi-comique 
Et de pédans ôc de pantins , 

De radoteurs fur l’Amérique , 

Sur la marine ôc fur les grains \ 

En un mot , dans’ce fiècle unique , 
De goûts légers , de grands deffeins 
D’adeurs-enfans , de héros-nains , 
De fracas , de guerre harmonique , 
De bateleurs ultramontains , 

De niais, jafant fur la Mufiquc , 
De Dodeurs ôc de Jeannotins j 
G’eft à la transfuge Thalie , 

Au goût sûr, aux talcns fi vrais, 
De la Raifon cachant les traits 
Sous les grelots de la Folie , 

Que ma Mufe , en riant , dédie 
Ses petits vers , Ôc fes regrets , 

Fort loin du ton de l’Elégie. 

Oui, Dangeville, à tes côtés, 

Je me fauve me réfugié^ 

3’y reviens chercher ce génie , 
Décent, xuèmc en fes libertés. 
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* Les piquantes naïvetés 
De la bonne plaifanterie , 

Ces jeux que nous avons quittés 
Pour la fale bouffonnerie , 

De l’art tous ces fecrets cachés t 
Et les Amours 6 c la faillie 
Par le gros rire» effarouchés. 

11 fait beau voir, changeant de ffyle. 
Corrompant la langue des Dieux , 

. Momus , fous le béguin de Gillc, 

Pour la Foire oublier les Cicux ! 

Ce bon Public ell un peu bête j 
De la difette des talens 
Il fe plaint, lorfqu’en même tems , 
Dans leur clfor il les arrête! 

Vague , inconféquent , inhumain , 

Au hafard il prône ou déprime , 
Jouet d’un vertige incertain ! 
Aujourd’hui , fans honte , il opprime 
Ce qu’il exaltera demain. 

Dupe de fon propre délire. 

Il n’eil conllant qu’à s’égarer ; 

Le fait-on pleurer? il veut rire y 
Le fait-on rire ? il veut pleurer : 

Il dégrade ce qu’il admire. 

Dans fon capncc injurieux^ 

Il lifflera même Corneille. 

Cinna lui paroît ennuyeux y 
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Brifard l’endort , Jeannot l’éveille. 

Tel certain Peuple furieux , 

D’humeur à la nôtre pareille . 
Fuftigeoit, en grondant , les Dieu* 

Qu’il avqjt cncenfés la veille. 

Pak un charme vi&orieux. 

Toi feule , jiimable Dangeville , 

As fu dompter l’hydre indocile , 

Et l’alTujettir à tes jeux. 

Ce tri/le vieillard qui moiflonne , 

Et qui s’envole fans retour , 

Quittant, pour raffurer l’Amour , 

Cette longue faulx qui l’étonne , 

Gai , fercin , enfant à fon tour , 

Trefle des fleurs pour ta couronne : 
Celles-là vivront plus d’un jour; 

Le Printems , vainqueur de Pomone 
Habite à jamais ton féjour : 

Les grands talens n’ont point d’automn«4 




mélanges 
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COUP-D’CSIL D'UN ANGLOIS. 



Oh ! que Sainte-James, mes amis , 

Offre un fpe&aclc magnifique 1 
De nos Milords penfeurs dans leur Spleen affermis , 
3’ai vu le lourd efTaim qui fc croit politique , 
Aller , venir, bâiller, &c comme ailleurs fournis 
A l’étiquette defpotique. 

J'ai vu dans ces jours renommés 
De courfes , de défis , â l’Etat ncccfTaires , 

Sur des chevaux tres-eftimés , 

Des hommes qui ne l’étoient gueres. 

J’ai vu des citoyens par des Lords opprimés } 

J’ai vu d’importans perfonnages , 
D’unefprit éminent, d’un mérite éprouvé. 

En courtifans profonds Sc fages. 

Epier l’heure du levé j 

Puis , libres de ce foin , toute affaire ceffante , 
Jufqucs au foir , fentir la volupté 
Et la néceflité prefTante 
D’arriver julte au débotté. 

D’obtenir un feul mot , fût-il une épigramme î 
Quelque demi-regard , un fourire ébauché , 

Et dès ce moment-là , jurant au fond de l’ame , 
De ne pas manquer au couché. 
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IMITATION 

DE P R I OR- 



Enchanteresse que vous êtes. 
Nymphe 6c Sylphide tour-à-cour , 
Dites-moi donc comment vous faite* 
Pour peindre 6c pour braver l’amour ? 
Tout en vous l’annonce & l’infpire j 
Ce Dieu que j’aime , que je liais , 
S’entend avec vous pour me niiire ; 

Il vous révéla fes fecrets , 

Et vous arma de fon fourire. 

Quand vous marchez , dans vos habi» 
C’cft lui qui murmure 8c fe joue 5 • 

Vos rubans, c’eft lui qui les noue» 

Il fe cache dans tous leurs plis. 

Il fe compofe un dais mobile 
Avec ce panache flottant. 

De fes jeux emblème fragile , 

Qu’il embellit, en l’agitant. 

C’eft-là qu’à l’afut pour furprendre , 

Il tend ces dangereux filets, 

Où tant de coeurs viennent fe prendre j 
C’eft-là qu’il aiguife ces traits, 
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Dont vous avez fu vous défendra. 
Fier 8c jaloux de vos attraits , 
Par-tout on le voit fur vos traces j, 
Il y folâtre avec les Grâces , 

Il y fourit avec fucccs. 

Votre caprice eft-il d’écrire ? 
L’Enfant cft là , prêt à diâer ; 

Et dès qu’on vous entend chanter , 
On croit que c’cft lui qui foupire. 

Il eft dans vos yeux , à vos pieds : 
Les talens , qu’en vous on admire 
Sont des amours multipliés. 
Pourquoi donc par l’indiffercncc 
Payer fes dons , & fon ardeur ? 
Vous le condamnez au malheur. 
Vous le privez de l’efpérance. 
Prencz-y garde. A fes defirs 
épargnez ces vives alarmes , 

Et retenez-le pour vos charmes , 

Si çe n’eft pas pour vos plaifirs. 
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L’INGRAT, 

O U 

L’ARCHONTl ET LE VIEIL ATHÉNIEN, 

CONTI IMITÉ DE ,/ 



Dan* un ancien conteur , qui pàlïbit pour an fage r 
J’ai lu qu’un vieil Athénien, 

Avec certain Archonte , cfprit dur ôc fauvage , 

Eut autrefois cet entretien : 

Arifte t m’a-t-on dit , t’a prouvé fa tendreffe -, 

Son indulgente main guida tes premiers ans , 

Et fans doute fon nom eft cher à ta jeunefte î 
Les bienfaits font des nœuds que ferre encor le tems. 

Sois heureux , mais fois bon j des fervices d’ Arifte , 
Garde un fouvenir éternel. 

— Qui! moi! m’en préferve le Ciel’ 

Pour qui donc me prends-tu , mon pauvre moralifte î 
Je le hais , Dieu merci! — Tu le hais , lui , cruel ! 

— Lui-même. — Ah ! Dieu , l’ingrat !— L’ingratitude eft 

bonne : 

De très-honnêtes gens s’en font très-bien trouvés. 

— Les propos ? — Eh ! qu’importe à qui les a bravés ? 

— Les Loix î — Ce vieux mot- là ne fait peur à perfonne 
—Les faits î— Je les nierai.— Tes difeours — étoientfeint^ 

Tome III . Q 



Digitized by Google 




j** MÉLANGES 

_ Tes promefles. — Du vent. — Tçs beaux dehors. — 
Grimace. , 

.-Rien ne peut te dompter J— J’ai rompu tous les freins. 
— Tu feras accablé ! — J’en aurai plus d’audace. 
—Monftre , k ta confciencc? — Ellc.eft en plein fommeil. 
Il fe peut que ton cœur échappe à fes fupplices ? 

— Je l’endors à force de vices. 

— Ahî malheureux î crains l’horreur du réveil. 



— — ■ ■ 11 ■ 

E P I T A P H E * 

DE M. HELVÉTIUS. 



Buhiaitïo*. délicat, riche fans étalage , 

Pere tendre, ami généreux. 

Au fejn de l’opulence il eut les mœurs d’un fage » 
Et fon or lui fervit à faire des heureux. 

Mais vers le déclin de fon âge , 

Pes vices de fon tems la défolante image 
Vint le blcfler d’un trait fi douloureux , . 

Qu’au delà des rivages fombres 
Entre Platon & Lucrèce attendu , 
Doucement il eft defeendu 
Chprcher des vertus chez les ombres. 
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LA FABLE .RÉALISÉE. 



J adi s, dans la belle Idaljc, 

Fuyant la froide majefté, 

Et la grave étiquette , 8c l’ennui concerté , 

Et PalToupifTante ambroifie , 

Les plus aimables Dieux , en petit comité , 
S’abandonnoient à la gaîté'., 

Préféroient à la fymmétric 
De> l’augufte formalité , 

La douce irrégularité 
De la riante fantaifie j 

Et , charmant les humains fous un maftjue emprunté , 
Jouoient entr’eux la comédie. 

C’étoit paillé talent , la grâce 8c la faillie , 

Qu’ils prouvoient leur divinité. 

On laiffoit à la jeune Flore 
Les rôles féduifans , fenfibles , délicats : 

Sa voix à chaque mot prêtoit un doux appas j 
Dans fon filence même t on l’écoutoit encore t 
Et les Zéphirs qf fouffloient pas. 

Les rôles gais, plaifans , marquant un cara&ère , 
D’un air viûorieux , Mars les repréfentoit -, 

Au ridicule il déclaroit la guerre i 

Sur fes rivaux encor , c’cft lui qui l’cmportoit \ 

Qij 
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Meme à travers les jeux , Ton ardeur éclatoit j 
Et de fa palme militaire , 

Sous celle de Momus > quelque feuille échappoit. 

En changeant de plaifirs, il changeoit de conquêtes. 
Grâce aux divers talcns, nul emploi ne relioic * 

Pas même celui des Coquettes : 

Les rôles férieux , Pallas s'en acquittoit , 

Et Vénus jouoit les Soubrettes. . . . 

«c Des Dieux transformés en A&eurs ! 

» Allons, rien n’eft moins vratfemblable , » 
Vont s’écrier quelques fombres Ccnfeurs.... 

Je ne fais fi c’cft une Fable : 

Mais , moi, j’ai vu, j’étois bien recueilli » 
ünç métamorphofe exa&ement fcmblable 
Sous le beau Ciel de Chantilly. 

Un autre Olympe y femble éclorre , 

Et l’Art par la Nature y paroît fécondé. 

En voyant Mpnaco , c’eft Vénus qu’on imptype ; 
L’ceil aifément fe trompe entre Bourbon & Flore , 
Et le Mars d’autrefois , de nos jours eil Coudé. 



« 
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TRADUCTION 

PRESQUE LITTÉRALE 

J?un Fragment d’une Satyre de Lucilius. 

^^UEL fièclc î quels excès ! quelle aveugle licence! 

La Nobleffè vendue à l’or du Plébeïen l 
L’art glacé du SOphiltc étouffant l’éloquence ! 

Des Raifonneurs çn foule & pas un Citoyen ! 

L’un de Thémis en pleurs a brifé la balance : 

L’autre, au blâme endurci, bravant tout , n’aimant rien , 
Itale effrontément fa coupable opulence. 

Le faite a de l’Etat féché les réfervoits : 

Le Palais de Poppée infulte à nos miféres ; 

L’Amour a fon trafic , & Vénus , fes comptoir*: 

La Toilette d’Albine cft un Bureau d’affaires. 

Tout eft vil ou cruel, l’égoïfme s’étend ; 

L’ufure , au front d’airain , fort de fes noirs repaires , 

It le Guerrier lui-même a les mœurs du Traitant. 

Peindr.ai-j e & nos befoins & nos plaifirs fa&ices , 
les crimes enfantés par l’abus du pouvoir } 

L’audacieufe intrigue affiégeant les comices ; 

Des Augures trompeurs profanant l’cncenfoir 3 
D’imbécilles tyrans , dont nos Dieux font complices, 

Bt de jeunes Romains notre dernier tfpoir. 

De molleffe hébétés , ou vieillis dans les vices ? 

Ç> f ourquoi fuis-je né dans ces jours malheureux > . 

Qüj 
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Pleurons , Amis , pleurons nos maux ÔC nos injures j 
De nos proferiptions l’anentat douloureux-, 

Rome , hélas ! enfonçant le fer dans fes blelTures, 
f.t , la hache à la main , le defpotifme affreux , 

A ce Peuple abattu défendant les murmures. 
Pleurons l’oubli des îoix & le mépris des moeurs t 
les progrès menaçans d'une fauffe fagefTe, 

Le rapide déclin des Arts confolatéurs. 

L’indigence qui naît du fein de la richefTe , 

Et tous les fentimens éteints dans tous les cœurs. 

J’ai vu nos légions , parjures à la gloi*e , 

Se lai (Ter fans combat enlever la vittoire : 

J’ai vu nos Ports déferts languir dans l’abandon 5 ^ 
J’ai vu le Laboureur écrafé de fubfîdcs , 

Sacrifiant fa vie à des Maîtres avides , 

Confumé par la faim, mourir fur la moiffon. 

J’ai vu dé? Proconfuls la débauche effrénée , 
Dévorer en un jour les tréfors d’une année : 

Et , tandis qu’auprès d’eux leurs lâches comptaifans 
De la bafTefïe a£Uve épuifant l’induflrie , 

Ranimoit les langueurs de leur ame flétrie j 
Tandis qu’à leurs feftins faifant fumer l'encens , 

Ils leur verfolent dans l’or le fang de la Patrie j. 

J’ai vu de vieux Soldats , à vivre condamnés , 
Traîner dans le bcfotn leurs jours infortunés : 

Je les ai vus , fuyant une pitié frivole , 

Ne confier leurs pleurs qu’aux murs du Capitole, 
Baifer en foupirant I* U me de nos Héros , 

Er chercher Rome encore autour de leurs tombeaux. 
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LES BAISERS 

comptés. 



Soirs ces tilleuls qui nous prêtent leur ombre, 
Tu me promis cent baifers l’autre jour ) 

Tu me les a donnés , mais fans pafTcr leur nombre ; 
Eh ! quel nombre , dis-moi, peut fuffire à l’Amour î 
Lorfque Cérès enrichit la Nature , 

Sait-elle donc, trop avare Thaïs , 

Le compte de tous les épis 
Dont elle orne fa chevelure î 
Flore au hafard va femant fes bouquets , 

Ces moüTons de parfums fur fon paiTage éclofcs j 
Et Zêphir ne tient point regiftre pour les rofes 
Qu’il fait naître dans nos bofquets. 

Du haut de la brillante voûte , 

Lorfque l'onde du Ciel s'épanche dans nos champs , 
Diftille-t-ellc goutte à goutte ? 

Jupiter quelquefois la verfe par torrens j 
Et fur la plaine repoféc 
Quand l’Aurore aux douces couleurs , 
Laiflc onduler fes rayons bienfaiteurs * 

Dans fes préfens froide 8c fymmétrifee, 

La voit-on mefurer aux fleurs 
L’émail tranfparcnt de fes pleurs 

Qir 
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Et les perles de la roféé î 
Et les biens & les maux , les Dieux fur l’Univers 
Répandent tout avec largcilé $ 

Et toi , Thaïs , qui nous peins la Dédié 
Ou’une conque d’azur promène fur les mers , 

Ainfî que les faveurs tu bornes la tcndrdlé î 
L’Enfant ailé te combla tour-à-tour 
De tous fes dons , & ta froideur le bielle t 
Et c’cfl Thaïs qui compte avec l’Amour ! 

Ah î cruelle , ai-je donc calculé mes alarmes „ 

Et mes tourmens & mes foupirs ? 

Ah! compte donc les maux , en comptant les plailirs. 
Mais vas - y confondons tout, les baifers & les larmes. 

Viens \ lailTe-moi dévorer tes beauté*} 

Viens , ne m’afflige plus par tes refus coupables * 

Et donne-moi des baifers innombrables 
Pour tant de pleurs. . . que je n’ai pas comptes* 
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LE SÉNAT DES AIGLES. 

ALLÉGORIE. 

S 

Hou* le bon emploi du moment 
Rien n’eft folide fur la terre : 

Le plus bel établiffement 
Se détruit à la longue, ou du moins, dégénère. 

Ce qui fut un temple autrefois , 

N’eft de nos jours qu’une guinguette : 

Ce Peuple que Tarquin ne put foumettre aux Rois, 

¥n Didateur le mène à la baguetee. .... 

Chut !... au bon tems paffé qui vaut bien le nouveau r 
# Jadis les Aigles s’avisèrent 
D’ètre en Corps réunis : le projet parut beau i 
Foi d’ Aigle meme , ils fe jurèrent 
D’exclure , fans pitié , tout fubalterne Oifeau s 
Il f&lloit , pour entrer , un titre légitime , 

Nommer , produire fes Ayeux ; 

Des plus hauts monts franchir la cîme } 

Affronter les éclairs fous un ciel orageux , 

Sonder des feux du jour l’éblouiiTant abîme , 

Et d’ un œil intrépide envifager les Cieux, 

Pendant un fiècle , on fut incorruptible j 
Un fiècle ! c’cft beaucoup : quel Corps , chez les humain» 
Pendant ce tems cft infaillible ? 
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Mais , tout s’ufe Ce périt , c’eft la loi des deftm». 

Le Sénat , par degrés , devint moins inflexible. 

Un Sénateur , un jour , propofa le Milan , 

Oifcau d'honneur, dit-il , hardi pour entreprendre : 

Si nous avions la guerre , il fauroit nous défendre i 
Vous connoiflez fa force 5c fon rapide élan. 

Choix politique! Il pafle. Apres quelques année** 
Certain Aigle, ami d’un Furet, 

Voulant qu’il partageât fes belles deflinées , 

Prcflcntit le Sénat fur le nouveau fujer. 

D’abord , ôn le traita d’ennemi domeftique. 

Et de brouillon qui vouloir tout gâter ï 
U nanime refus : mais il ofe infifter; 

S’il eft . dit-il , quelque fourde pratique. 

Frère Furet , de courir , de troter , 

. » It furemcnt de l’éventer 

Au profit de la République , * 

Il faut des gens qui fâchent fureter ; 

Et de mon protégé le talent cfl unique , 

Pour tout voir , tout entendre , & pour tout «apporter : 
A ce difeours , plus de réplique ‘j 
Le Candidat fe glifle , il en fallut tâter. 

La Corneile , la Pie , ou de femblablcs gaupes. 

Avec des Ptoteéleuts eurent aulîi leur tour , 

Et , parmi des Oifcaux faits pour l’ecllt du jour. 

On reçut à la fin devinez qui ? . . . des Taupes». 
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H Y P A- R CHUS. 



ALLÉGORIE. 1774. 



P ïsjstrate expiroit , 8c le peuple d'Athènes 
Du Royaume agité par divers intérêts , 

A Ton fils Hyparchus abandonnoit les rênes. 

Quoiqu'à peine il comptât quatre luftres complets , 

Il étoit bienfaifant , il aimoit la jufttce. 

Son cœur rormou déjà mille utiles projets: 

Mais l’art de gouverner veut un long exercice» < ■ 

Il talion iubvenir aux befoins du moment , •» 

Des méchans en crédit anéantir les trames j >.* 

Sans aigrir les efprits, réformer brufquemenc, ^ , 
Des Minières des Dieux concilier les aines , 

Faire efpérer le Peuple , avoir pour foi les femmes 
Dont l’avis influoit dgns fou Gouvernement ; 

Il falloir débrouiller le chaos des affaires , 

Des Vautours de l’Etat rogner un peu les serres j • 
Difcerner Us cœurs vrais des cœurs iutèreffés , 
Chercher , 8c recueillir dans un dédale immenff 
Les germes de bonheur qu’on avoit duperies 5 
Ces travaux ont louvent effrayé la pi udence , • 

Et les plus clairvoyans y font embarraffés. 

E n ces jours orageux , on parloir dam la Grèce 
D’un Philofophe aimable, oublié par .le tons. . . 

Qvj 
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Téos avec orgueil ^élébroit fcs talens , 

Son Luth harmonieux , préfent de la mollcffe,. 

Son paifiblc abandon , 8c Tes goûts nonchalant , 

Et fcs riants écrits , di&és par la fagefle. 

Cet ami d’Apollon , loin des Cirques vantés , 

De leurs plaifirs fi faux , de leurs pompes fi vaines » 

Aflis dans fes bofquets , auprès de fes fontaines , 
Cultivoit les vertus au fein des voluptés , 

Et laiffbit la fortune aux intrigans d’Athènes. 

Voila, dit Hyparchus, le confeil que je veux. 

3e ne fouffrirai point , qnoi que ma Cour me dife. 
Qu'un méchant me corrompe ou qu'un pédant m’inftruife. 
3e defire un Mentor , qu’environnent les jeux. 

Qui , malgré fa fcicnce , ait l’efprit d'être heureux , 

Et par un doux chemin au bonhteur me conduife. 

Partez * obéiffez, cherchez Anacréon r 
On a de trop d’ennuis fatigué mon enfance y 
3e veux qu’avec adrefle égayant la leçon , 

Et cette gravité qui fuit l'expérience , 

Un Sage , en raifonnant , faffe aijner la raifon.. 

Des Galères déjà fur les flots font lancées. 
Hyparchus a remis des lettres de fa main. 

Au Chantre de Téos elles font adrdTées ; ^ 

Il l’invite en Arai , bien plus qu’en Souverain. 

On aborde , on s’emprcfic , on le découvre enfin , 
Couché tranquillement à l’ombre d’une treille , 

Laiflant tomber des fleurs de fa débile main 
Le front enluminé d’une couleur vermeille r 
Peignant un coeur joyeux dans un fommeil fcrcin. 
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les Zéphirs qu’enchaînoicnt ces rives fortunées , 
Agitoient fes cheveux blanchis par les années. 

Près de lui s’exhaloient les parfums les plus doux -, 

Les oifeaux de fes bois fufpendoient leur ramage , 

De fa félicité tout retraçoit l’image , 

Et le plus heureux Prince en eût été jaloux. 

Il s’éveille , on accourt , fl Ut... Eft-ce un menfonge? 
D’où me rient cet écrit ? quel eft cet appareil , 

Dit-il ? Sous ces berceaux je me livre au fommeil , 

J’y retrouve un plaifir dans la douceur d’un fonge. 

Et la faveur d’un Roi m’attendoit au réveil ! 

Hyparchus eft aimable ; Hyparchus m’intereflé. 
Monarque 2c Citoyen, il eft facré pour moi. 

Allons , il faut le voir , Phumanité m’en prefle ; 

Il faut , mettant ma gloire à lui prouver ma foi , 

Par ce brillant exil honorer ma rieillelTe , 

Et faire mille heureux, en confcillant un Roi. 

D A » s ces réflexions quelque tems immobile , 

Il fe décide 2c part : l’Amitié dans fes bras 
Le retient , l’attendrit , 2c ne le fléchit pas. 

Les reproches font vains 2c la plainte eft ftérile. 

Mais , cachant la douleur qui le firivra toujours. 

Il tourne encor les yeux vers ce charmant afyle , 

Solitaire témoin de fes longues amours *, 

Le calme eft fur fon front , fon coeur n’eft pas tranquille » 
Et, rifquant à regret unrefte de beaux jours , 

Il s’arrache au bonheur , dans l’efpoir d’être utile. 

Le Vaifteau qui le porte eft couronné de fleurs. 
Hefpe&uu le deftin d'une tete chérie , 



* 
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Les flots, Â peine émus par les vents proce&curs » ' 

S'ouvrent facilement fous la main des rameurs : 

Sous un autre Arion la mer cik applanie. 

D'Athènes qui l’attend il va combler tes vceux. 

Vers lui le peuple voie , Hyparchus le devance. 

Venez , dit-il, venez. Sage voluptueux, 

Mon guide , mon appui , ma plus chère cfpérance , 
Liguons-nous pour le bien, fit gouvernons tous deux. 

Anacréon furpris entre les bras s’élance* 

Mais enfin ce Nelior du Prnde fit de Paphos , » 

Revenu de fon trouble apres uu long fiieuce , 

Sourit à fon Elève , fie lui parle en ces mots ; 

Prince , jufqu’à prêtent , j’ai , ne vous en dcplaife 4 
Vécu dans mes jardins, bien plus que dans les Cours, 
J’aime beaucoup les lieux où l’on pente à tonaife, . 
Où l’on trompe l’Envie en cachant fes amours-** 

Car je conferve encor les erreurs du bel âge ; 

J’ai de l’aveugle Dieu retenu le bandeau * 

Le cœur ne vieillit point ainfi que le vifage , - 

Et des illufions l’elfaim jeune fie volage 

Me luit fur le peuctiant qui m'entraîne au tombeau. 

Du Tronc St de fes Loix j’ai peu d'intelligence , 

Mais je fuis fans parti , fans intérêc , fans fard-: 

Le zè.e près de vous tient lieu de connoitrance , 

Et fa;me un jeune koi qui confulte un Vieillard. 
Caufons : l’art de régner qui paroît fi terrible , 

N’cft que. 1 art , félon moi, d’être jultc fie fenfiblc. 

Un Monarque clt un père , ou veut le devenir, 
ïiompt à récompeafer , U eil lent à punir , 



<1 
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Et, ne pouvant tout v^oir, tout juger par lui-même , 
Contraint de partager le poids du Diadème , 

Une de Tes vertus eiï de favoir choifir , 

C’eft celle de votre âge, ôc je vous la confeillc. 
Promettez-moide fuir ces mortels carelfans 
Qui des molles vapeurs d’un délicat encens 
Offufqucnt par degré la Vertu qui fommeille 5 
Si la vôtre s’endort; ... le Peuple a cent Tyrans. 

Cher Prince , aimez le Peuple j allégez fa misère. 

Un Sage veut le bien , les Rois doivent le faire. 

Fêtez les Citoyens plus que les Courtifans. 

Téos vous le dira, je ne fuis point fé /ère : 

Mais je ne voudrois pas qu’on flétrît des pencha» 

Qui promettent en vous du bonheur à la terre. 

A de tranquilles foins confacrcz vos beaux jours. 

Evitez, s’il fc peut, les horreurs de la guerre. 

Injufte ou légitime, on en foudre toujours : 

J’aime bien mieux les jeux des do&es immortelles. 
Environnez leurs fronts dgs palmes de la paix > 

Secondez leurs travaux , protégez leurs fuccès , 

Et l’ au itère avenir , prononçant après elles , 

Vous ceindra d’un laurier qui ne mourra jamais. 

Nous autres Chanfonniers . que par fois on dédaigne , , 
Nous avons notre prix, vainement difputé. 

Brillans avant-coureurs de l’immortalité , 
ll faut qu’on nous chériiTc, oudu moins qu’on nous craigne^ 
Et l’écho de nos-voix, quand nous parlons d’un règne , 
Répond Bc retentit dans la poftérité. 

Ouvrez donc aux neuf Saurs des abris tutélaires , 
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Encouragez leur zèle à des progrès nouveau», 

Et croyez qu’en dépit de vos nobles chimères , 

On n’a point de plaifîr à régner fur des fots. 

Sur un front de vingt ans illuftrez la Couronne, 

Puifez dans votre coeur les maximes du Trône y 
La trifte expérience endurcit trop fouvent. 

L’inftinû feul des vertus conduit mieux la jeuneffè 
Que des préceptes vains , emportés par le venu 

La fenfîbilité fait plus que la fagefle 

Mais fur- tout, foyez gai* c’cft un de mes dcfîrs. 

Le méchant ne rit point ; tçus les tyrans font triftes. 
De ces infortunés pourquoi groflîr les liftes ? 

Loin de moi la grandeur qui défend les plaiôrs i 
O Rois, que je vous plains ! le dégoût vous dévore : 
11 fe traîne avec vous au fond de vos Palais y 
Il vous rend importun l’éclat qui vous décore. 

Ce monftre à vos côtés vient s'afleoir fous le dais ; 
Dans le fein de l’Amour il vous pourfuit encore» . . . 
Voulez-vous un plaifir qui nç^s’ufe jamais. 

Un moyen d’être heureux , une volupté pure î 
Surprenez l’indigence en fes réduits fecrcts j 
Si le Peuple s’eft plaint , appaifez fon murmure y 
Qu’il renaifle au bonheur, en comptant vos bienfaits. 
N’en croyez pas des Cours la brillante impofture y 
Pour le mieux fecourir, voyez Fhomtne de près. 

Et , vous créant un cœur digne de vos Sujets , 

Que la tendre pitié vous rende à la nature. 

• L’insensible étiquette eft la mort des vertu»» 

Son Code ailoupiftant , fa puérile étude 
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Livrent l’ame aux langueurs de la froide habitude, 

Et glacent les efprits fous fon joug abattus. 

Mais on dit qu’en ces lieux votre époufe adorée 
Veut, quoique Souveraine, agir plus librement , 

De ce joug monotone être enfin délivrée , 

Echapper au coflume , 8c rire impunément. 
J’approuve fon projet, j’aime fa fantaifie. 

On va donc nous prouver qu’on peut régner gaîment! 
Le Ciel n’exige pas qu’une Reine s’ennuie , 

Sur-tout lorfqu’elle eA jeune , 8c lorfqu’ellc ert jolie. 
Le Ciel , j’en fuis très-sjûr, en ordonne autrement. 

Il pardonne aux Sujets quelques grains de folie , 

Et , même aux Majeftés , il permet l’enjouement. 

Je veux vous voir tous deux, malgré le Diadème, 
Heureux, indépendans, enviés par moi-même, 
Connoître enfin le prix 8c l’emploi du moment.... 
J'irai reprendre alors mes couronnes de rofes -, 
Retrouver mes gàzons, plus frais que vos fophas j 
Des fcAins où je règne articuler les claufes , 

Régir en badinant mes paifibles Etats. 
Qu’attendrois-je de plus aux bornes de ma vie ? 

De pampres couronné , je brave le trépas. 

Une ivrefle éternelle eft ma Philofophie. 

J’ai du vin grec très-vieux, une très- jeune amie , 

Des bocages , des fleurs «... Il ne pourfuivit pas. 

Dams cet inAant marqué la Cour impatiente 
Vint fêter ce Vieillard , aimable en fes leçons , 

Qui favoit égayer fa morale éloquente , 

St fie fit nommer Sage, en fai fan t des chanfon*. 
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En tue les palmes de Mahon, 

Pour vous feui reverdit encore 
La couronne d’Anacréon*; 

Et, fans vieillir comme Titon , 

Vous ^tcz bien plus d’une Aurore.. 

Votre automne eft un long printems. 

Vous cueillez à tous les inftans 
Les fleurs du matin de la vie , 

Et l’Amour amufe le Tems , 

Pour qu’à jamais il vous oublie. 

Ah! confervez ces goûts charmans. 

Cette aimable Philofophie , 

Cette fleur de galanterie 

Qui vaut bien les beaux fenuroens 

De la gothique Bergerie ; 

Rendez Ovide à ma patrie , y 

Et laiflcz un code aux Amans j 
Défolèz , enchantez nos Belles ; 

Et puiificz-vous , grondé par elles » 

Entendre encore après cent ans 
Tout ce qu’on dit aux infidèles î 
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L’IRRÉSOLUTION. 



C’en eft fait! allons, je me rends j 
Zélis , aura la préférence. 

Oui , j’aime fes grands yeux mourans f 
Et fa naïve négligence. 

Que fes regards font éloquens ! 

Ils donnent de Tarne au filence , 

Et Glycère , Sc fes dix-fept ans 
Ne font plus rien dans la balance. . . • 
Mais la friponne , quand j’y penfe , 

A des attraits bien féduifans ! 

Quel babil! quelle extravagance! 
Comme elle rit de fes ferment ! 

Zélis eft belle , Zélis penfe , 

Et cela doit in té re fier : 

Glycère a plus j £a pétulance 
Jamais ne l’expofe à penfer. 
Cependant , je ne puis le taire , 

Zélis fourit bien tendrement ! 

Mais l’autre , hélas ! me défefpcre » 

Et me défolc ft gaîm^it ! 

Je lui fais gré de ma colère , 

Et peut-être de mon tourment. 

Il faut donc adorer Glycère! . • •• 






Digitized by Google 




MELANGES 

Mai* Zélis a tant de vertus î . . . «• 
Mais l'autre a de li jolis vices !... 
L’une a des charmes ingénu* , 

L’autre plaît par fes artifices. 

Zélis , exempte d’injuftices , 

A l’efprit égal 8c confiant. . . . 
Glycère change à chaque inflant : 
N’efl-ce donc rien que des caprice* ? 
Ah ! c'eft trop î Zélis a des mœurs , 
Et je dois tout quitter pour elle s 
Mais j plus maligne que cruelle , 
Glycère afFeâe des rigueurs. . . . 

Cela diArait un cœur fidèle. 

Dans la crife de ces combats , 

Que réfoudre enfin , 8c que faire ? 
Oui , oui , pour fortir d’embarras , 
Commençons par avoir Glyccrc. 

Et toi , Zélis , que je préfère , 
Contre moi ne vas point t’armer r 
Je me dépêche de lui plaire , 

Pour ne plus fonger qu’à t’aimer. 




ni poésies. 



si» 



A M. LE CHEVALIER DE*** 



Jb touche à mes derniers inftan* : 

L’ardente sève de la vie 
Ne circule plus dans mes fens ; 

Juge de mes malheurs , juge de mes tourmens ! 

Hélas ! fans douce rêverie , 

Je vois renaître le printems ; 

La terre vainement plus riante 8c plus belle , 

Etale à mes regards fa parure nouvelle : 

Tout recommence à vivre , & tout eft mort pour moi. 
Du Nocher infernal la Gombre voix m’appelle ; 

Le chant même de Philomèle 
Ne m’infpire que de l’effroi. 

Mais les fons de ta voix fufpendent mon martyre. 

De Tibulc tendre rival , 

Je n’ai pas tout perdu , tout ne va point fi mal s 
Un ami me confole au moment où j'expire. * 
Quand l’homme a parcouru fon cercle limite a 
Ciel! avec quel éclat, à fon heure dernière , 

Se préfente la vérité ! 

C*cft du fond du tombeau que cette Déïté 
Fait jaillir toute fa lumière. 

Sur ce globe , entre nous , quels foins m’ont occupé ! 

Long-tems j’eus le malheur de croire , 

( Et je fus comme un autre, à ce piège attrapé ) 

* 
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Qu’on n’ctoit id-bas heureux que par la gloire. 
D’abord je fis des Madrigaux 
A-peu-près pour coures les Belles •, 

Arme de ces frippons , je courus les ruelles: 
J’y trouvai de certains rivaux. 

Moins profonds dans ces bagatelles , 
Qui jouirent fouvent du fruit de mes travaux. 
Bientôt on me vit fur la Scène , 
Tantôt couronnant de cyprès 
le front fanglant de Melpomêne } 
Tantôt de là folie humaine 
Ebauchant de légers portraits. 

Dans fa gaîté plus que folâtre , 

Avec quelque rigueur le Public m’a traité. 

Je 4’aYois peut-être irrité 
Par mon ardeur opiniâtre, 

Par mon goût fcandaleux pour l’immortalité ; 
Mais ■je le remerde avec fincérité , 

En quittant un plus grand théâtre. 
Qu’avois-je à faire de courir 
Cette carrière affreufe , où la haine & l’envie 
Flétrifleut les lauriers qu’on s’apprête à cueillir 
Excepté le$ momens où je chantai Délie , 

La feule que j’ai dû chérir. 

Excepté les momens confaçrés auplaüir. 

Que j’en ai perdu dans ma vie i 
Je fens plus que jamais que vivre c’eft jouir s 
Dcvois-je n’adopter cette philofophie 

Qu'à l’inftant où je vais mourir ? 
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Ami,. garde- toi bien de fuivre mon exemple : 

Tes pinceaux tendres Sc brillans, 

Au Commet d’Hélicon , doivent t'ouvrir le Temple 
Où l’Immortalité couronne les talens. 

Du ciel tu reçus en partage 
Cette facilité , don funefte 8c charmant , 

Qui trop Couvent, hélas ! d’un Poète volage 
Fait le plaifir Sc le tourment. 

Crains cette perfide Sirène -, 

Vers des écueils cachés , tôt ou tard elle entraîne ; 
Les pleurs 18c les regrets font alors Cuperflus. 

Polis tes vers long-tems : des vers faits avec peine. 
Avec plaifir font toujours lus. 

Adieu i Qu’il cft cruel , ce mot que je prononce ï 
Ma fin s’approche , tout l’annonce \ 

Hélas 1 Sc cet adieu peut-être cft le dernier ; 
Peut-être, quand tes yeux liront ces cara&cres, 

Les miens feront fermés à la clarté du jour , 
Et ton ami, peût-être, au ténébreux féjour, 
Aura joint l’ombre de Ces peres. 
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MES ERREURS. 



Pauvh.es Mufes» que je vous plains f~ 
Les teintes fombres de la Haine 
Ont défiguré vos jardins. 

Et noirci votre eau d’Hyppocrène. 
Faut-il vous fuir ? Ciel ! que j’en veux 
A ma Janfénifle de Tante I 
Emporté par mes premiers voeux, 

Je méditois un vol heureux 
Vers une gloire plus brillante. 

Vous , toujours préfens à mon cœur , 
Héros que Vénus favorife , (*) 

Et dont elle aime la valeur , 

Parmi vous régnent la franchife » 

La loyauté , la bonne humeur. 

L’amitié , l’amour & l’honneur , 

Telle eft , je crois , votre devife. 

Ma vieille Tante s’en moqua , 

Et , de par Quefnel , me damna. 

J’étois fous fa tutelle auftère: 

Il fallut fubir fes décrets. 

Et quitter l’école guerrière 



(*) L'Auteur avoit été Moufqueuire. 

-s Que 
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Que me rappellent mes regrets. 

Adieu mes belliqueux projets ! 

Adieu la palme militaire , 

Et mes combats & mes fuccès 2 
Force invifiblc ! 6 providence ! 

Quels font tes décrets ^ffolus ! 

Peut-être, fans Janfénius , 

J’euflc été Maréchal de France. 

Tous mes beaux rêves difparus , 

L’ame vuide & défbccupée. 

Je reportois un œil confus 
Sur toute ma gloire échappée s 
Mes vœux flottoient irréfolu*. 

Des camps transfuge involontaire , 

L’honneur encor me rappelloit j 
Le myrte ne me flattoit guère : 

C’eft un laurier qu’il me falloir. 

Tout-a-couv , fous un Ciel perfide 
D’où jaîllilTent mille rayons , 

Je vois rcfplendir les beaux nom* 

Et de Sophocle & d’Euripide. 

Gravés par le burin d’un Dieu, 

Dans un cadre qui s’illumine * 

Je vois briller en traits de feu , 

Ceux de Corneille 8c de Racine. 

La tranquille Immortalité , 

Au-deflus de ces noms célèbres * 

Planoit avec férénité , * 

Et 9 verfam des flots de clarté , 

Tome III , R 



l 
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Chaffoic les auguftes ténèbres 
Qui couvrent la poftérité. 

Entouré de tous les preftiges , 
Eclos d’un efprit enflammé , 

3c reflens les premiers vertiges ; 

D’un poignart^mon bras e(t armé ; 
Ma tête enfante des prodiges , 

Et voilà mon coeur allumé. 

Dans mon cabinet folitairc , 

3e foupire en fons cadencés , 

* 3’cvoquc des mânes glacés , 

Et je leur donne un çarattère. 

3 'habille un fpc&rc de lambeaux ; 

Il perce une longue enfilade 
De voûtes fombres , de flambeaux , 
St vient tout exprès des tombeaux. 
Pour débiter une tirade , 

Et faire peur à mon héros. 
3’ordonnc : un ouragan s’élève ; 
les vents font bouillonner les eaux ; 
l’éclair part , le nuage crève ; 
L’abîme engloutit les vaifleaux. 
Hélas 1 rien n’échappe à l’orage , 

♦ Si ce n’ed un Prince charmant , 

Qui , plein d’amour & de courage 
Travcrfe l’humide élément , 

Et , rout tranfi , vient à la nage , 
Pour réchauffer mon dénoûment, 
Qn affiche J. e phénomène e , 



DÉ P O É S I E J. 

Et c’efl alors que par degrés , 

La raifon enfin me ramène , . ,• 

Et parle à mes fcns égarés. 

A mes yeux que la foudre éclaire , 
Déjà fe couvre d’un brouillard , 

Cette éblouifTante atmofphèrc , 

Ce pur océan de lumièrç, 

D’où les Maîtres fameux de l’arc 
Lancent leurs rayons fur la terre. 

Au lieu de jardins couronnés 
Par les palmes les glus fleuries. 

Je vois des bords abandonnés, ; 

Où mille ferpens déchaînés 
Sifflent à travers des orties ; 

Je vois des guirlandes flétries, ; • \ 
Quelques lauriers infortunés. 

Que fc difputent des Furies , 

Et de leur fouffle empoifonnés. 

Frappé de cette horrible image. 
Battu des flots , tri fie & rêveur , , • 

3’errois feul le long du rivage î 
S oudain, s’échappant d’un auage, „ 
Une Mufc , au ton fédu&eur , 

Se préfente fur mon pafTage, • - - 

ce Fuis , me dit-elle : pour jamais 
»> Quitte les hauteurs du Parnaflê ; 
s> Mais prends la clef de fes bofquets, 
h Que je fis planter pour.Hprace. » 

Js cru* U & œ’çofottçai 

M 
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Sous ces mystérieux ombrages , 

Où Ton revoie encor tracé 
Le nom des plus aimables Sages. 
Cherchant dans ce pailiblc lieu 
La route la plus détournée , 

Sous les regards même du Dieu , 

Je ramailois , de Ton aveu , 

Quelque fleurette abandonnée 
Ou par Chapelle , ou par Chaulieu. 

C e calme , hélas i ne dura guères : 
Jaloux de ma fécurité , 

Bientôt on vint de tout côté 
Flétrir les rofes éphémères , 

Dont je courohnois la Beauté. 

Au lieu' des paifibles Bergères , 
Compagnes de ma liberté , 

Je vis mon afyle agité 
Par les Bacchantes littéraires , 

Qui vinrent troubler les myftères 
Du Dieu charmant que j'ai chanté. 

Moins fenllble , on devient plus Cage. 
Las d'être ainfi perfécuté , 

Je me (aurai par la gaîté. 

Et quelques mots de perfifflage. 

Dans lés frivolités d’ufage , 

J’égarai més voeux étourdis ; 

Je fus amoureux & vèiage ; 

On me trompa , je le rendis. 

A nos moeurs pliant mou génie , * 



Au hafard promenant ma foi , 

Je fis fonner autour de moi 
Tous les grelots de la folie. 

Des amateurs les plus hupés , > 

Je bravai les ligues fecrettes , 

Et la juftice des toilettes , 

Et l’anathême des foupés. 

Je fis des Drames lamentables , 

Des Vers malins , des Madrigaux , 

Et des Epîtres fort coupables, 

Où j’ôtois le mafque à des fots, 

A durement très-refpe&ables. 

Nouvelles amours , Vers nouveaux : 
De mes jours c’étoit le fyftêmc , 

Et j’avois un plaifir extrême 
A me moquer de mes travaux. 

Qu’il eft infenfé , qu’il eft dupe , 

Celui qu’atrrifte fon talent 1 
Tant qu’il araufe , il eft charmants 
Il perd fon prix , dès qu’il occupe. 

Queis attraits a donc ce vain bruit 
Que l’on appelle Renommée î 
Ahl trop fouvent cette fumée 
Egare ceux qu’elle féduit. 

Un Citoyen époux & père , 

Difoit un jour avec regret : 

Jufqu’à préfent je n’ai rien fait , 

Et j’avance dans ma carrière j 
Mon fiède à peine me connoît. 

R iij 




Tu n’as rien fait , lui dit un Sage» 

Qui ne l’étoit point à demi J 

Quoi ! n’as-tu point , dans ton naufrage 

/idc quelquefois ton ami , 

Et cultivé ton héritage ? 

N’as- tu point joui de tes fens , 

Du témoignage de ton ame , 

Vu le fourire de ta femme. 

Et le bonheur de tes enfans î 
Eh! vis , favoure l’exiftcnce ; 

Sois bon , fenfiblc , généreux ; 
Apprends fur-tout l’art d’ètre heureux j 
Voilà de l'homme la fcience : 

Tu n’as rien à faire de mieux. 

J’entends d'ici crier nos Maîtres : 
« Les beaux confcils ! tout cft perdu î 
j» Eh qyoi ! dans V échelle des êtres , 

» On fouffre un tel individu 1 j* 

Ma eonfufion ell extrême : 

Mais , j’en conviens naïvement , 
Rebelle à leur pouvoir fuprême , 

Et frivole profondément , 

J’ai mérité cet anathème. 

Car enfin, tout bien calculé, 

Eit-il démontré que je • penfe î 
Ai-je , Economise zélé , . ■ 

Rifquant des calculs d’importance. 
D’écrits folides fur le blé , 

Alimenté toute la Erauce î" 
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Ic vent , de Montmartre à Pantin , 
Grâce à mon art Scientifique , 

Fait-il tourner un Seul moulin 
Qui Soit Sorti de ma fabrique? 
Qu’eft-ce qu’on m’a vu concevoir 
Pour les progrès de la culture ? 

Ai-je invente quelque Semoir ? 

Et qu’ai-jc dit Sur la mouture ? 

Sans titres , m’arrogeant des droits , 
Ai-je , plein d’une noble audace , 
Commenté le texte des loix , 

Et donné des leçons aux Rois, 

Qui n’aiment pas qu’on leur en falTe ? 
3’inrerdis à mon Apollon 
Le dédale diplomatique , 

Et laifîe le corps politique 
Vaciller dans Son tourbillon ; 

Je ne connois point cette eraphaSe 
Qui met les têtes â l’envers j 
L’art d’enfermer dans une phraSc, 

La Morale de l’Univers : 

Dans Ses folles métamorphofes , 

Mon eSprir , errant au-dehors , 

Ne Sait point faifir les rapports, 

L’ enSemble harmonique 'des choSes, 
Et leurs invifibles accords. 

Mais je Sais rire en récompense , 

Et même rire à mes dépens -, 

Tou* les matins, dans le filence, 

R iv 




/ 
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Je vais brûler un grain d’enccns 
Sur l’autel de la tolérance : 

Je perfidie avec alïurance 

Ces Egoïftes fourcilleux 

Qui ne permettent pas qu’on pcnfe , 

A moins qu’on ne pcnfe comme eux. 

Trop fier pour dçfccndre à l’intrigue , 

Je fuis les fentiers tortueux : 

La palme qu'emporte la brigue 
Cc(Tc d’en être une à mes yeux. 
L’ombre du crédit m’importune ; 
Loin de courtifer la faveur , 

Si je veux rencontrer un cœur , 

Je le cherche dans l’infortune. 

Je ne me laide point charmer 
Par l’éclat d’un luxe ftérilej 
Plus mon ami peut m’ètrc utile » 
Moins j’ai de plaifir à l’aimer. 
J’honore les rangs 8c les titres. 

Mais fans jamais m’en étayer : 

Au coin de mon humble foyer , 

Lies fentimens font mes arbitres , 

Et je m’appartiens tout entier. 

Quant à cette yerty fccrettc, 

A ce mécanifmc cache 

Qui fait rouler notre planette, 

- Je n’en fais rien u la chofe eft nette 
Et n’en fuis point du tout fâché. 

Ma raifon, qui de foi difpofq. 
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Sam tous ces calculs imparfaits , 

Sur l’ordre établi fe repofe, 

It je profite des effets , 

Sans trop anaîyfer la caufe. 

Penseurs célèbres, pauvres gens , 
Qui , fur le fyflême du monde , 
Balbutiez vos argumens , 
ït dont l’ignorance profonde , 

Depuis plus, de quatre mille ans f 
Des memes erreurs nous inonde. 

Sous mille titres différens ! 

Vous m’amufez bien, je vous jure. 

Et j’aime votre férieux , 

Lorfque , rêvant à l’^Pbnture , 

Chacun de vous, à qui mieux mieux , ; 

Croit deviner la contexture 
De ce globe myftérieux , 

De ce grand corps de la nature ■ 

Dont le Moteur eft dans les Cieux. 

Cette ame par-tout répandue. 

L’un dans le feu croit la trouver? 
L’autre foutient , & croit prouver 
Que c’efl l’eau qui la diftribuc.?' 

Cet autre , bavard éternel , 

Adopte l’air qui l’environne ; ; . 

Pour le mobile univerfel. 

Et s’en nourrit, quand il raifonne. 
Celui-ci fe bat pour le pleins 
Celui-là fe perd dans le vuide. 

A f 



\ 
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Au grand tout , chef-d’œuvre divin 
L’un veut que le hafard préfide : 
L’autre y foupçonne du deffèin. 
Tantôt la matière engourdie 
Eft brute , oilîve Ôc fans reflbrr , 

Et tantôt , pleine d’énergie -, 
L’Univers lui doit fon accord. 

Eh 1 de cet embarras extrême , 

Qui vous empêche de fbrtiré 
Adorca^un Etre fuprême , 

Sans chercher à le définir t 
Qu’il foie de tout caufe première ; 
Qu'il anime les clémens , 

Sème dans- les ai^tranfparens 
Les globules de la lumière , 

Et nous la jette par torrens ; 

Qu’il ait une puiflance entière- 
Sur la mort , la vie & le tems r 
Dès-lors , raifonneurs inutiles , 

Si par lui tout elt dirigé, 
Repofez-vous , dormez tranquilles: 
Voilà votre globe arrangé. 

Mais que fais-tu, Mufe perfide.» 
Mufe rebelle à mes leçons ? 

Arrête à la voix de ton. guide » 
Crains le fouffié des Aquilons. - 
Laiffo V laide l’aigle intrépide . 
S’élancer au fommec «les monts;, 
Etrafe, hirondelle timide^ 
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L’ctang qui dort dans nos vallons. 

Malgré le zèle qui t’infpire , 

Tes efforts font foibles St vains } 

Satisfaits d’aimer les Humains , 

N’afpirons point à les inftruire. 

Revenez vite, revenez, 

Amour , Séduâion , Folie! 

Les liens dont vous m’enchaînez 
Me font fculs tcnii; à la vie. 

Vous que j’adore , êtres charmans » 

Dont l’image feule intéreffe , 

Qui j^jez avec le Printems , 

Réchauffez l’automne des ans , 

Et reffufeitez la vieilleife , 

Difpofez de mes fens troublés , 

Belles Circés , tendres Sirènes : 

Ah î commandez en fouveraines , 

Et trompez-moi , fi vous voulez. 

Vous favez changer en délices 
Les peines dont nous foupirons : 

Malheur aux trop prudens UlyfTes 
Qui ferment l’oreille à vos fons ! 

Parez de fleurs mes avirons , 

Et qu’au fein des plaines profondes. 

Bercé par vos illufions , 

Mon vaiffeau gliffe fur -les ondes , 

Au bruit flatteur de vos chanfons i 
D’une rêverie inquiette , 

He fuivons point l’égarement* 
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Dans l’avenir dès qu’on fe jette. 

On fait un larcin au préfent. 

Songeons, lorfque le jour commence, 
A l’embellir jufqu’à la fin: 

Gardons toujours une efpérance , 

Pour l’oppofer au noir chagrin , 

Pour les revers un front ferein. 

Pour l’inftant une joudTance, 

Un defir pour le lendemain. 



• + 
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